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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN1

Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d’un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu’à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L’arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L’action antérieure du cycle




… Jusqu’au soir du 20 décembre 3458 où soudain, au firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les étoiles s’éteignent. Immédiatement, le Système Solaire est totalement isolé du reste de l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été au préalable détecté. Il s’agit d’un vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190, et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, déclare imminente l’intégration de la Voie Lactée au sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos des Sept.

Malgré ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre Hotrénor Taak sur une planète située hors de la Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec Roctin Par, chef d’une rébellion secrète contre les Larenns dont il révèle toute la brutalité et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion pure et simple par une puissance dont la supériorité technologique est considérable. De plus, il s’avère peu après que les Larenns ont infiltré de longue date l’Empire de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une efficacité redoutable. L’opération n’était donc pas prévue de la veille…

Convaincu de la supériorité militaire des Larenns, Perry Rhodan feint d’entrer délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran de la Galaxie. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide Atlan, Lord-Amiral de l’O.M.U., se lance lui aussi dans le combat de l’ombre et orchestre une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés hors de portée des Larenns. Mais ceux-ci le démasquent, l’arrêtent et, après l’avoir ramené sur Terre, le traduisent en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par le labilisateur de flux supradimensionnel, que des savants terraniens ont développé sous le manteau, pousse Hotrénor Taak à annoncer que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire. Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, le paraphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un hyperdisperseur qui dépossède les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor Taak et tous les inspecteurs du Concile quittent le Système de Sol à bord de leurs navires. L’Émissaire du Hétos annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Il s’avère finalement que l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme sera libérée en jouant son rôle de catalyseur involontaire.

Pendant la chasse au mystérieux « détonateur solaire », les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, ont été activés et accélérés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers. Perry Rhodan va très vite devoir recourir à cette protection car les Larenns y voient de plus en plus clair dans son double jeu.

L’arrivée dans la Galaxie d’un second peuple du Concile, les Hyptons, les curieux chiroptères géants qui sont les planificateurs du Hétos, empêche Hotrénor Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. Selon eux, l’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant des épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique – incarnation d’une future tyrannie qui fait déjà trembler les Larenns et les Hyptons eux-mêmes.

Dans de telles perspectives, l’écran de déphasage temporel cessera très vite d’être une parade efficace pour protéger Sol et ses satellites. Certes, mi-juillet 3459, l’offensive des flottes alliées des Larenns et des Lourds se heurte au vide puisque le Système Solaire a disparu du continuum normal. De surcroît, peu après, il va se mettre à osciller entre passé et avenir, avec une faible amplitude autour de l’instant présent, grâce à la mise en service d’un chronomodulateur tout à fait inédit. Mais Leticron a hélas profité du tout début de l’expérience pour percer un tunnel temporel. Aiguillonné par les envahisseurs, le nouveau Premier Hétran ne risque cependant pas de lâcher prise et, tôt ou tard, le destin du berceau de l’Humanité sera scellé.

Dans l’esprit de Perry Rhodan et de ses proches collaborateurs, un plan quasi démentiel commence à s’échafauder sous la pression de cette menace. Il s’agit de déplacer le Système de Sol, en tout ou partie, vers un secteur plus sûr de la Galaxie où il sera hors d’atteinte du Concile. Et ce, grâce à un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, mais qui reste encore à édifier au bon endroit…

Découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt dans les parages du Centre galactique, le triplet de géantes rouges formant le Triangle Transmetteur Archimède, ou Archi Tritrans, pourrait bien fournir la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micronaine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie puis couplée avec le Soleil, constituerait le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite est effective, la phase suivante du plan est lancée : bientôt arrachée à sa trajectoire, Kobold plongera dans le transmetteur à destination du Système Solaire où d’éminents scientifiques préparent son arrivée et son adoption.

De retour d’Archi Tritrans, Atlan fait rapatrier sur la Lune l’intégralité des robots-réceptacles entre lesquels avaient été partagées toutes les connaissances de Nathan avant sa désactivation. Le cerveau géant redevient vite opérationnel mais l’Arkonide, par sécurité, décide de ne pas effacer les supports mobiles provisoires et de les envoyer pour stockage à Quinto-Center, le Q.G. de l’Organisation des Mondes Unis.

Sans relâche et avec des résultats de plus en plus inquiétants, Leticron a multiplié les assauts et les tentatives de percée du champ de confluence modulé. Durant l’attente finale de Kobold, alors que le Système Solaire resurgit dans le présent mais doit y séjourner trente minutes au lieu des trois prévues, le Lourd lance contre la Terre une flotte regroupée dans les parages, et formée d’unités appartenant à tous les peuples importants de la Galaxie. Ses « alliés » par obligation, soudain réticents, se désengagent au dernier moment et l’écran antitemporel se rétablit juste avant l’offensive prévue.

Déstabilisé, Leticron adresse à l’humanité solaire un nouvel ultimatum dans lequel il jure, si le Stellarque refuse encore de capituler, de détruire la Terre et de réduire en esclavage toute la population du Système de Sol. Perry Rhodan utilisera cet argument pour convaincre les derniers opposants du bien fondé de son plan, dont les étapes finales sont en train de se dérouler.

Mars 3460 : spécialement préparées et escortées pour une odyssée sans précédent, Terre et Lune sont bientôt mises en mouvement vers le transmetteur stellaire que constituent désormais le Soleil et Kobold. Dès qu’elles se sont dématérialisées, la micronaine blanche est amenée à la place de Sol III afin que l’équilibre gravitationnel du Système Solaire ne soit pas bouleversé. Atlan et d’autres personnalités, qui attendent de voir les deux corps célestes resurgir au centre d’Archi Tritrans et se stabiliser, seront hélas les témoins impuissants de leur nouvelle et brutale disparition. Parmi les observateurs, effondrés par cette disparition, nul ne saurait imaginer en quel lieu le couple va bientôt émerger à l’issue de sa transition perturbée…

Non seulement la Terre et son satellite se rematérialisent dans l’inconnu total, peut-être à l’autre bout de l’Univers, mais leur nouvel environnement spatial se révèle très vite comme un véritable enfer. De surcroît, nombre de phénomènes naturels catastrophiques affectent le moral déjà très bas de la population « émigrée », et la situation doit d’abord se stabiliser avant que l’on n’envisage l’exploration du voisinage. La première mission à se lancer dans le Maelström des Étoiles atteint une planète assez proche qui sera baptisée Goshmo’s Castle. Ses autochtones, des humanoïdes à ailes de chiroptères appelés Mucériens, vivent dans d’impressionnantes citadelles montagneuses et vénèrent une très puissante divinité, bien réelle, dont la ressemblance avec le Zeus de la mythologie grecque frappe très fort les Terraniens dès qu’ils lui sont confrontés. Il s’avérera que cette formidable créature possède l’apparence d’une fourmi géante mais dispose de facultés parapsychiques et de champs métamorpho-énergétiques qui lui permettent d’adopter l’allure que souhaitent voir ses visiteurs. Menacé par des ennemis de nature imprécise, Zeus sollicite l’aide des nouveaux venus qui, par chance, réussissent à s’allier avec les Mucériens et bénéficient de leur soutien.

Simultanément, d’autres éclaireurs découvrent Zannack, le monde des Itrinks, ravagé par une hyperindustrialisation incontrôlée. Parmi les plus influents de ses habitants humanoïdes se dissimulent d’autres êtres insectiformes déguisés, les Ploohns, véritables maîtres du Maelström des Étoiles dont ils annexent toutes les planètes convenant à un dessein mystérieux. Ainsi, par exemple, le peuple voisin des Phabéens a-t-il choisi un mode de vie souterrain pour s’affranchir des Itrinks qui occupent la surface de Stiemond, leur patrie occupée.

Peu à peu, le secteur spatial alentour se précise comme étant une sorte de pont de matière ou de cordon ombilical reliant deux galaxies qui sont entrées en collision il y a deux millions d’années puis se sont de nouveau écartées l’une de l’autre. Il comporte par ailleurs un tourbillon énergétique redoutable, le Gouffre, qui attire tout corps céleste passant à sa portée. En voulant les soustraire au Concile des Sept, Perry Rhodan a véritablement précipité la Terre et la Lune de Charybde en Scylla !

Dans la très lointaine Voie Lactée, alors que s’intensifie la domination des Larenns appuyés par les Lourds, l’Arkonide Atlan entreprend d’élucider le mystère de l’anomalie transitionnelle qui a affecté Sol III et son satellite. Après avoir récupéré deux experts hyperphysiciens détenus sur l’une des planètes pénitentiaires des Lourds, le Lord-Amiral se lance en avril 3460 vers Andromède qui dissimule nombre de transmetteurs stellaires lémuriens non encore répertoriés. Lors de l’escale sur Midway Station, en plein Grand Abîme intergalactique, l’infiltration des Larenns jusque dans la Nébuleuse devient patente et les Maahks se positionnent en contradiction vis-à-vis de leur traité d’alliance avec les Terraniens.

Atlan et ses compagnons recueillent néanmoins des indices sur le pentagone solaire de Gercksvira, constitué de cinq géantes bleues et soi-disant protégé par une « barrière de démence » à laquelle, heureusement, les humains seront insensibles.

Seuls deux des cinq soleils de Gercksvira possèdent chacun un satellite ; reste donc à savoir lequel est la planète régulatrice du transmetteur. La première explorée, Tockton, un monde marécageux et crépusculaire aussi inquiétant qu’inhospitalier, héberge un « centre d’archivage naturel et vivant » que le commando d’exploration aura bien des difficultés à trouver et à identifier. En effet, les anciens Lémuriens ont stocké les connaissances relatives à l’ensemble de leurs transmetteurs dans les cerveaux d’animaux semi-intelligents qui, depuis cinquante mille ans, se lèguent d’instinct et génération après génération le savoir ainsi préservé, sans défaillance et dans toute son intégralité.

Grâce à son secteur logique, l’Arkonide est identifié comme héritier légitime des Lémuriens et il recueille le contenu mémoriel des cent soixante animaux dépositaires, le relayant au fur et à mesure à ses experts scientifiques.

Au bilan final, outre les coordonnées et les caractéristiques de tous les transmetteurs stellaires jadis édifiés par les émigrés de la Voie Lactée, un seul fait précis conforte Atlan dans le bien fondé de sa démarche : autrefois, vingt mille navires lémuriens ont disparu corps et biens à l’issue d’une transition via le pentagone solaire de Gercksvira. Si la Terre et la Lune l’ont emprunté par erreur, peut-être ont-elles également surgi là où s’est rematérialisée l’escadre perdue.

Pour le savoir, l’Arkonide et son équipe se rendent sur Peschnath, la planète régulatrice du transmetteur. Une énorme surprise les y attend en la personne d’Ermigoa, une fascinante Lémurienne immortelle vieille de cinquante mille ans, fille d’un hyperphysicien de génie qui, jadis, fabriqua des activateurs cellulaires et en dota notamment les Maîtres Insulaires. La malheureuse se suicidera dans d’effroyables conditions, déçue par Atlan qui ne répond pas à ses avances et se préoccupe presque uniquement d’effectuer des expériences avec le pentagone solaire de Gercksvira. Le Lord-Amiral de l’O.M.U. repartira hélas pour la Voie Lactée en ignorant ce qu’il est advenu des quatre experts scientifiques qui, à bord d’une épave lémurienne, ont plongé dans le transmetteur… pour effectivement resurgir à l’autre bout de l’Univers, en plein Maelström des Étoiles, au cœur d’une zone de turbulences énergétiques qui, autrefois, a été fatale à l’armada disparue.

Deux des spécialistes périront tragiquement, égarés dans un sinistre cimetière d’astronefs hanté par d’étranges créatures hostiles et soumis à de redoutables phénomènes hyperphysiques. Leurs deux confrères seront sauvés in extremis par Alaska Saedelaere qui, selon les indications fournies par Zeus, s’est lancé en éclaireur dans ces véritables Sargasses cosmiques.

En mai 3460, dans la Voie Lactée, le Lourd Leticron décide de passer à la vitesse supérieure dans sa course à l’hégémonie galactique. Bénéficiant de la trahison d’un spécialiste de l’O.M.U. qui, de la sorte, escompte racheter sa propre liberté, le Premier Hétran échafaude un plan machiavélique grâce auquel il pourra s’assurer de la « personne » des huit Vieux-Mutants dont les egos psychiques ont trouvé asile à l’intérieur de l’astéroïde Alvéole-1000. Après une fausse évasion, l’agent félon rallie Quinto Center, avertit Atlan des intentions de Leticron et reçoit pour mission de diriger lui-même l’expédition qui va récupérer les Vieux-Mutants pour les transférer au sein du nuage obscur de Provcon. Pris à son propre jeu et obligé d’accueillir la conscience du téléporteur japonais Tako Kakuta, le traître choisit de retourner auprès du Lourd afin de lui livrer les coordonnées de Gaïa, le dernier bastion de la résistance terranienne. Il meurt, froidement supprimé par Leticron qui contraint l’esprit de Kakuta à s’implanter dans son propre corps, tandis que les sept autres Vieux-Mutants sont convoyés à destination et s’installent dans les veines de semper du bloc d’howalgonium modifié qui les y attendait.

Afin d’en imposer aux Larenns, le Premier Hétran s’emploie à prendre le contrôle de son hôte forcé pour s’accaparer ses facultés de téléporteur. Mis en difficulté par Hotrénor Taak, l’Émissaire du Concile, qui cherche à en apprendre davantage au sujet des Vieux-Mutants, Leticron relâche son emprise et l’ego psychique de Kakuta en profite pour s’enfuir. Commence alors une cavale d’un genre inédit au cours de laquelle l’esprit désincarné investit divers sujets involontaires, y compris une collectivité d’Hyptons. Par affinité psycho-énergétique, il choisit finalement un Larenn : en l’occurrence, l’ambitieux adjoint de Hotrénor Taak qui décide très vite de sauter sur l’occasion pour éliminer son supérieur ! Mais la tentative échoue et Kakuta, aidant son support à s’échapper, rejoint un vaisseau de l’O.M.U. qui le conduit ensuite sur Gaïa.

Pendant ce temps, dans le Maelström des Étoiles, l’exploration des Sargasses cosmiques se poursuit et révèle la présence d’algues énergétiques dorées qui, hantant l’espace linéaire, se jettent sur les navires qui l’empruntent et, dès le retour dans le continuum normal, les immobilisent puis rongent leurs carènes. De toute évidence, le peuple des Psaltas a résolu cet épineux problème : en effet, les curieux « kangourous » très évolués originaires du système de Rusty revêtent leurs nefs avec du shanath, une matière semi-organique avec laquelle les filaments entrent en symbiose et qui, de surcroît, émet des impulsions rappelant de loin celles du molkex jadis utilisé par les Bleus…

Singulier constat sur lequel Perry Rhodan n’aura pas le loisir de se pencher dans l’immédiat, car les vrais maîtres du Maelström des Étoiles se préparent à l’offensive contre les intrus indésirables que sont les exilés surgis de l’autre bout de l’Univers… En effet, les douze mille unités terraniennes qui ont disparu dans le tourbillon hyperénergétique d’un diamètre de cinq cents années-lumière appelé le Gouffre ne s’y sont pas perdues corps et biens : elles sont ressorties de l’entonnoir d’expulsion de ce transmetteur géant quelque part en bordure sud de la galaxie-patrie des Ploohns !

Les insectiformes, qui utilisent couramment ce phénoménal raccourci hyperspatial, se considèrent donc menacés et leur reine, Jaymadahr Conzentryn, décide de partir en guerre pour balayer les étrangers. Zeus, qui se révèle être une autre reine mutante et rejetée de ce peuple déconcertant, est éliminée sur ordre de la souveraine en titre. Après un premier affrontement très violent et une tentative infructueuse de pourparlers, Perry Rhodan se résout à plonger dans le Gouffre avec sa flotte.

Peu après leur arrivée dans la galaxie des Ploohns, les Terraniens découvrent que le shanath et le molkex sont une seule et même substance, indispensable pour les insectoïdes qui l’emploient comme engrais dans la culture de plantes spéciales dont dépend leur survie. En perpétuelle expansion démographique, les Ploohns n’ont jamais cessé de s’approprier de nouvelles planètes propices à la croissance de ces végétaux, ce qui explique leur volonté de domination de tout le secteur spatial environnant…

L’ex-Stellarque de Sol et ses compagnons comprennent enfin que toutes les quantités de molkex ayant échappé à la destruction, lors du conflit entre les humains et les Bleus, ont disparu de la Voie Lactée pour resurgir au sein du Maelström des Étoiles puis, via le Gouffre, ont été réexpédiées dans la galaxie-patrie des insectoïdes.

Immédiatement, Rhodan conçoit un moyen de contraindre les Ploohns à négocier. Deux bombes antimolkex sont déposées et amorcées sur la planète Gragh Shanath, où abonde la substance miraculeuse. Celle-ci se désagrège et disparaît dans l’hyperespace, très probablement pour regagner son anti-univers d’origine qui a également vu naître les Accalauries. La démonstration est suffisamment frappante pour que la reine des insectiformes reconsidère sa position et accepte d’engager des pourparlers avec les Terraniens.

Dans la lointaine Voie Lactée, assez rares sont ceux qui se préoccupent intensément du sort des foules disparues en même temps que la Terre et la Lune. Bien d’autres sujets d’inquiétude et d’angoisse sont à l’ordre du jour. Depuis des mois, de sinistres nefs pyramidales noires ont surgi de l’espace pour se poser sur les planètes tombées sous la coupe des Larenns et de leurs exécutants, les Lourds. Ainsi, par exemple, sur Olympe où l’empereur-robot Anson Argyris a tenté sans succès de percer le mystère, puis sur Étrus où des membres d’un réseau de résistance vont, eux, y parvenir. Ils découvrent que les pyramides ou « monuments de la puissance », qui symbolisent l’occupation ultime de la Galaxie, servent au rechargement hyperénergétique des nefs C.E.V. des Larenns et sont habitées par les Mastibekks, des créatures immatérielles constituant le troisième peuple du Concile.

En juillet 3460, au nom du Hétos des Sept, le jeune Greyko Kroyterfahrn vient en visite prématurée dans la Voie Lactée en tant qu’ambassadeur de la paix. Comme tous ses frères de race, de lointaine ascendance avienne, il possède une aura psionique indispensable pour assurer la cohésion et l’esprit coopératif entre les êtres si disparates réunis dans le Concile. S’attendant à constater qu’une harmonie édénique a été instaurée dans la Galaxie, selon ce que prétendent les autres peuples inféodés au Hétos, Kroyterfahrn commence à se poser des questions en découvrant de visu une réalité apparemment différente. Il ne tardera sûrement pas à se poser des questions sur les vraies méthodes et finalités du Concile…

Dans la Voie Lactée, les temps à venir seront encore à la peur, au danger de chaque instant, et à l’incertitude quant au destin de ceux qui, des mois plus tôt, ont plongé dans l’inconnu avec la Terre et la Lune.

Un destin bien précaire, instable, lié au bon vouloir et à l’empathie des occupants légitimes du secteur spatial où les Galactes exilés ne sont que des intrus, des indésirables dont le futur est tout entier suspendu à une hypothétique

DÉCISION AUX CONFINS…



  CHAPITRE PREMIER

La situation, plus qu’inhabituelle, était assurément sans précédent.

Allongé sur le dos dans le lit spécialement prévu pour le Greyko, Braunter Schulz avait les yeux fixés sur le plafond. Il se souvenait de tout, et même l’enchaînement des circonstances était clair pour lui. Sa capture, dans le parc, avait eu un témoin oculaire : Kroyterfahrn en personne. Braunter avait ainsi atteint son objectif, sans vraiment l’avoir escompté. Et l’étranger lui avait probablement sauvé la vie.

L’agent de l’O.M.U. supposait que le Greyko avait exigé de lui parler. Sinon, comment expliquer leur mise en présence ? Pour accéder de la sorte à la requête de leur visiteur, les Larenns devaient éprouver un très grand respect à son égard. En situation normale, ils auraient soumis Schulz à des interrogatoires en règle, lui auraient arraché la vérité puis se seraient débarrassés de lui. Or, ils avaient agi de façon tout à fait différente. Ils s’étaient efforcés de masquer le contenu de sa mémoire en lui imprimant des souvenirs plutôt saugrenus, par un procédé sûrement rapide et pas très au point puisque le sujet avait été assez vite capable de reprendre pied dans la réalité. Quoi qu’il en soit, Braunter se disait que le docteur Callsa n’y était certainement pas pour rien. Au lieu d’un calmant, le praticien avait administré à son patient un quelconque psychostimulant, s’exposant par là même à un risque non négligeable.

Mais alors, pourquoi Callsa ne lui avait-il pas adressé le moindre signe ni la moindre parole ? C’était évident : Kroyterfahrn et son visiteur imprévu étaient en permanence observés et sous écoute. Les Larenns ne pouvaient pas concevoir de les laisser l’un avec l’autre sans les surveiller. S’il était pour eux tellement important que le Greyko ne puisse soulever un coin du voile dissimulant la vérité, tout danger potentiel devait être éliminé. Que Schulz essaie de lui glisser la moindre bribe d’information conforme à la situation réelle, et l’on viendrait sans tarder le sortir manu militari de l’unité spéciale de soins.

L’agent de l’O.M.U. allait devoir jouer l’homme sans mémoire. Il n’aurait une chance de s’en tirer que s’il se montrait persuasif dans ce rôle. Convaincre Kroyterfahrn, sans que les Larenns ne s’en rendent compte, de ce qui se passait effectivement dans la Galaxie, voilà ce qu’il fallait faire.

Braunter pinça les lèvres. Comment diable devait-il s’y prendre ? Quelles seraient les réactions du Greyko lorsqu’il serait face aux premières preuves ? Vu son ignorance totale, il risquait de se comporter d’une manière qui mettrait tout de suite la puce à l’oreille des exécutants du Hétos.

Au fond, qu’est-elle vraiment, cette créature ? se demanda Schulz. Puisque le Greyko appartient au Concile, pourquoi ne doit-il pas découvrir que les Larenns et les Hyptons ont conquis la Voie Lactée et y font régner un régime de terreur ? Lui et les siens font partie d’un peuple inféodé au Hétos des Sept, c’est indéniable. Un peuple qui y joue un rôle spécial… Car sinon, pourquoi Hotrénor Taak et ses sbires se seraient-ils ingéniés, rien qu’à cause de Kroyterfahrn, à créer sur Tahun des conditions apparemment paradisiaques ?

Toutes les libertés antérieures avaient été restaurées pour les habitants de ce monde. De plus, l’on s’était appliqué à gommer de sa surface toute trace d’occupation brutale.

S’il en est ainsi, c’est assurément parce que les Greykos ne cautionneraient en aucun cas la manière forte pratiquée par leurs alliés… ! Il est concevable que Larenns et Hyptons détournent les principes des tâches assignées par le Hétos pour agir de leur propre chef Très probablement, à l’origine, ils ont reçu une tout autre mission.

Braunter se sentait gagné par le vertige, face aux monstrueuses perspectives qui s’ouvraient devant lui. Ce qu’il avait plus ou moins deviné avant sa capture se confirmait : l’importance de la situation était véritablement d’ampleur cosmique. S’il réussissait à dessiller les yeux de Kroyterfahrn, il pouvait arriver, à lui tout seul, au résultat que l’Humanité tout entière avait jusqu’alors en vain tenté d’atteindre : ébranler sur ses bases le Concile des Sept !

Malgré son impatience brûlante, il se contraignit à demeurer immobile. Il devait dorénavant se comporter comme un patient auquel on venait d’injecter un neuroleptique. Cette phase lui donnerait le temps de s’adapter au personnage dont il lui fallait endosser le rôle. Plus il se montrerait rusé, plus son séjour auprès du Greyko se prolongerait. Et plus il resterait à proximité de l’étranger, plus grandes seraient ses chances de l’instruire de la vérité.

Un frisson glacé lui parcourut le corps. Dans cette mer immense et agitée qu’étaient les événements actuels, lui, Braunter Schulz, avait été drossé par le destin sur un rivage solitaire où il devait subordonner sa nature, ses aspirations, ses besoins aux intérêts collectifs de l’Humanité, et reléguer au second plan sa propre sécurité. Lui qui s’était toujours considéré comme égoïste et individualiste, il se voyait désormais avec surprise envisager de plus en plus sereinement l’éventualité de devoir, pour prix de la victoire, faire le sacrifice de sa propre existence !

Figé telle une statue, Kroyterfahrn se tenait debout à côté du lit.

Ah, si seulement j’avais pu en savoir un tout petit peu plus à son sujet ou à propos de son peuple… regretta l’agent de l’O.M.U. Je dois me fier uniquement à mes intuitions, et il y a une très forte probabilité pour que je fasse quelque chose de travers…

Le Greyko gardait un silence impénétrable, peut-être parce qu’il voulait laisser son visiteur se reposer.

Aussi Braunter, se faisant violence, s’astreignit-il à l’immobilité totale pendant une demi-heure supplémentaire. Enfin, au terme de ce semblant d’éternité, il releva légèrement la tête.

— J’ai l’impression d’être mieux, à présent… déclara-t-il doucement.

— Je ne veux en aucun cas vous solliciter au-delà de vos limites, répliqua Kroyterfahrn, mais j’aimerais vraiment m’entretenir avec vous. J’ai été choqué par l’épisode final de votre fuite, car vos poursuivants s’acharnaient très durement sur vous.

— C’est normal, affirma très calmement Schulz. S’ils ne l’avaient pas fait, l’issue de l’épreuve n’aurait pas été régulière.

Ce disant, il fixait le Greyko sans ciller. Jamais, jusqu’alors, il ne l’avait regardé ainsi. Par son attitude, il visait simplement à susciter chez l’étranger l’interrogation et la réflexion. Il était quasi certain, si tout allait pour le mieux, de parvenir à motiver une réaction inconsciente de la part de son interlocuteur. Or, rien de tel ne se produisit. Ses grands yeux restèrent rivés à celui de Braunter.

— Avez-vous eu peur ? s’enquit Kroyterfahrn.

— Pourquoi aurais-je dû avoir peur ? lui renvoya l’agent de l’O.M.U. avec un sourire. Il ne s’agissait que d’une compétition sportive !

Le Greyko inclina le buste en avant, comme pour marquer une bizarre déférence envers son visiteur.

— J’ai une idée, annonça-t-il de façon inattendue. Vous et moi, nous allons partir nous promener un petit peu dans les environs. Hotrénor Taak est tenu de mettre un glisseur à notre disposition, et j’aimerais bien que vous me fassiez découvrir cette planète.

Schulz retint son souffle. Jamais les Larenns n’autoriseraient une telle excursion ! Pis encore, la suggestion de Kroyterfahrn risquait de le séparer une fois pour toutes du Terranien.

— Qu’en dites-vous ? insista le Greyko, intrigué par le silence de son compagnon.

— Je ne sais pas… lâcha Braunter, la mine dépitée.
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— Et alors ? explosa Leticron, furieux. Que faisons-nous à présent ? Jamais il n’aurait fallu en arriver là !

— À tout instant, ce malade est capable d’appeler Callsa afin de lui exposer son idée insensée, prophétisa sombrement Fersten Gengor. Nous devons absolument lui parler !

Hotrénor Taak se taisait, la mine crispée. Il réfléchissait à ce qu’il pouvait tenter. Peut-être Kroyterfahrn était-il toujours circonspect. Auquel cas, à travers la réaction face à sa requête, il allait évaluer la confiance à accorder aux Larenns. Et cette excursion aérienne projetée par le Greyko serait peut-être l’événement déterminant dans son estimation.

L’Émissaire des Hétosones se releva.

— Faites parer un glisseur lourd ! ordonna-t-il. C’est un pilote larenn qui sera aux commandes. Ainsi, il entendra tout ce que se diront ses deux passagers, et nous les garderons sous contrôle. Au moindre imprévu, le pilote aura pour consigne d’intervenir immédiatement.

Médusé, Leticron le questionna du regard.

— Vous voulez rire ? Vous allez vraiment laisser le Greyko sortir de son unité de soins et du complexe hospitalier ?

— Pourquoi pas ? L’ordre règne sur Tahun, nous avons fait écarter ou disparaître tout ce qui pourrait constituer un indice quant à la situation réelle.

Très raide, Hotrénor Taak sortit de la salle d’observation, Leticron sur ses talons.

— Il en serait tôt ou tard arrivé à une telle idée, commenta le Larenn.

— Oui, appuya le Lourd d’une voix sourde. Depuis que cette maudite créature a débarqué ici, je vous sens en retrait, presque battu d’avance. On a encore les moyens de s’en tirer, pourtant. Nous devrions les supprimer tous les deux… Maintenant, avant qu’il ne soit trop tard !

Derrière eux, le panneau d’accès à l’unité spéciale de soins coulissa et Kroyterfahrn apparut dans le couloir.

— Docteur Callsa ! Appela-t-il.

Puis il découvrit le Larenn et le Lourd.

— Vous êtes là, Hotrénor Taak ! dit-il, l’air satisfait. J’ai une requête à formuler. Braunter Schulz et moi désirons effectuer une petite excursion aérienne. Le Terranien veut me montrer Tahun.

— Vous êtes tous les deux souffrants, objecta l’exécutant du Concile. Ne vaudrait-il pas mieux que vous attendiez encore un peu ?

— Mais nous n’allons pas voler nous-mêmes, déclara le Greyko. Je vous prie de bien vouloir mettre un glisseur et un pilote à notre disposition.

— Tuez-le donc ! Éliminez-le, à la fin ! murmura Leticron comme pour lui seul.

— Je n’ai rien contre cette promenade, affirma Hotrénor Taak en se dominant non sans peine. Vous allez donc regagner votre chambre, et l’on vous appellera quand tout sera prêt.

Le Lourd laissa échapper un grognement sourd. Il ne semblait pas du tout capable de comprendre pourquoi l’Émissaire des Hétosones cédait ainsi, alors qu’il aurait plutôt dû adopter la solution expéditive suggérée par le Corun de Paricza.

— Je vous remercie, conclut Kroyterfahrn avant de repartir vers l’unité spéciale.

Fersten Gengor sortit à son tour dans le couloir.

— Nous optons pour une situation qui risque très vite d’échapper à notre contrôle, avertit-il, mal à l’aise.

— Vous auriez mieux à proposer ? s’enquit Hotrénor Taak en jetant un regard en coin vers Leticron. Excepté le fait de supprimer ces deux importuns, évidemment…

— Ce Greyko est tout seul ! s’exclama Fersten Gengor. C’est incompréhensible ! Mais je ne conçois pas d’autre solution que de continuer à tenter quelque chose contre lui.

Il se ressaisit et annonça :

— Je piloterai moi-même le glisseur. Quoi qu’il arrive, ce sera plus sûr car vous et moi sommes les mieux placés pour savoir quand il faudra intervenir. Par ailleurs, je ne serais pas tranquille un seul instant si je devais rester ici en ignorant ce qui se passe à bord de l’appareil.

L’Émissaire des Hétosones ne souleva aucune objection. D’une part, Fersten Gengor incarnait l’autorité larenn suprême sur Tahun. De plus, il y vivait depuis assez longtemps pour avoir une idée très précise des endroits où il pouvait sans crainte conduire les deux visiteurs indésirables.




*

   




Schulz accrocha le translateur à son ceinturon et sortit de la station de soins intensifs en suivant la civière antigrav sur laquelle les médecins avaient fait s’allonger Kroyterfahrn. Le spécialiste de l’O.M.U. se demandait encore ce qui avait bien pu motiver les Larenns à accéder si promptement aux desiderata du Greyko. Pour les exécutants du Concile, cette excursion aérienne pouvait engendrer des risques incalculables. Braunter se torturait l’esprit, cherchant le détail qu’il avait pu négliger. Dans les relations entre le peuple de Kroyterfahrn et les autres membres du Hétos des Sept Galaxies, n’y avait-il pas des subtilités fondamentales qui lui échappaient, mais qu’il aurait impérativement dû prendre en compte ?

Le Terranien s’attachait à ne pas s’éloigner de la civière. Il devait à tout prix demeurer dans le champ visuel du Greyko. Il s’attendait en effet à ce que les Larenns tentent de mettre en scène un accident dès que les circonstances l’autoriseraient. Et il fallait que Kroyterfahrn le voie de ses propres yeux.

Peut-être suis-je déjà condamné à mort… se dit Schulz. Je dois concentrer toute mon attention sur mon environnement et, quoi qu’il advienne, pouvoir alerter le Greyko. Mes adversaires ne sont pas moins inquiets que moi, même s’ils ne soupçonnent pas que je ne suis plus une marionnette et que j’ai recouvré tous mes esprits.

La civière avait atteint la sortie principale de la clinique. Plusieurs Larenns firent alors seulement leur apparition et, parmi eux, Hotrénor Taak. Leticron brillait par son absence. L’Émissaire des Hétosones s’approcha du brancard. Braunter, qui ne le quittait pas du regard, aperçut tout de même le glisseur stationné à proximité, prêt à prendre son vol. Il n’en fut guère rassuré. L’engin n’était peut-être que l’instrument mortel d’une sinistre comédie. Les yeux du dirigeant larenn se fixèrent quelques instants sur l’agent de l’O.M.U., insistants, comme s’ils cherchaient à le percer à jour. Schulz détourna la tête, les nerfs plus tendus que jamais, persuadé que le tremblement de ses lèvres allait le trahir. Il avait la gorge sèche et doutait de pouvoir prononcer le moindre mot s’il était obligé de parler.

— Fersten Gengor va piloter le glisseur, déclara alors Hotrénor Taak. Les médecins vous recommandent cependant de ne pas trop prolonger l’excursion.

— Oui, répliqua Braunter, incapable d’en dire davantage.

Il maudit son manque de contrôle sur soi. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser que tout cela n’était qu’une mise en scène uniquement destinée à l’éliminer de la façon la plus discrète possible.

Sur une impulsion donnée par les médecins, la civière se remit en mouvement. Schulz repartit d’un pas mécanique, tel un robot.

— Je crois que nous allons passer un moment très agréable, annonça Kroyterfahrn, plein de confiance.

— Oui, moi aussi, lâcha son compagnon d’une voix grinçante.

Hotrénor Taak et les autres Larenns étaient restés près de l’entrée de la clinique. Mais cela ne faisait qu’accroître les soupçons du Terranien. Dans l’écoutille du glisseur s’encadra une silhouette. C’était Fersten Gengor.

— L’engin est paré, annonça-t-il. Vous pouvez embarquer le patient.

Les médecins s’exécutèrent. Braunter et le docteur Callsa échangèrent un regard. Mais l’agent de l’O.M.U. ne se risqua pas à adresser le moindre signe au praticien, contrairement à ce que celui-ci attendait sûrement.

Je dois me débrouiller tout seul ! se dit Schulz, évitant de croiser de nouveau les yeux de Callsa.

— Vous pouvez disposer, lança Fersten Gengor aux hommes de l’art.

Une fois à l’intérieur du véhicule, Kroyterfahrn se redressa et regarda par les vitres latérales. Il avait l’air très content. Certes, l’habitacle n’était pas particulièrement confortable pour lui, mais cela lui importait bien peu.

Que cette grande carcasse semble fragile… songea Braunter, entendant les membranes alaires du Greyko bruire comme du papier de soie froissé quand celui-ci les replia autour de son buste.

L’écoutille du glisseur se referma. C’était un appareil de l’Astromarine Solaire, apte au vol spatial. Les Larenns avaient dû s’en emparer après avoir occupé Tahun. Mais peut-être était-ce Leticron qui le leur avait procuré tout spécialement pour l’occasion.

— Vous voulez certainement que le Terranien se charge de la visite guidée ? s’enquit le pilote larenn auprès du Greyko.

— En effet, répliqua l’interpellé. C’est à lui de dire où nous allons !

Fersten Gengor interrogea Schulz d’un œil inquisiteur. L’agent de l’O.M.U. était indécis. Qu’attendait-on exactement de lui ? Comment un individu conditionné par les Larenns se devait-il de réagir ? Il se sentit soudain vidé de toute énergie et, un instant, son regard se perdit dans le vague. Puis il s’entendit annoncer d’une voix rauque :

— Direction la cité d’Amrhun !

— Très bien, répondit Fersten Gengor en s’installant dans le fauteuil du pilote.

Tandis que le Larenn pianotait sur une série de touches, Braunter s’étonna de voir avec quelle maîtrise cet étranger maniait les commandes d’un engin terranien. L’instrumentation ne lui posait pas le moindre problème. Mais peut-être n’en était-il pas à sa première expérience.

— Y a-t-il une raison particulière à ce que je doive d’abord découvrir Amrhun ? demanda Kroyterfahrn.

— Euh… hésita Schulz, puis il lui vint une illumination. C’est pour moi évident, la majorité des Humains vivent dans cette cité. Et comme vous avez dit que vous désiriez en rencontrer autant que possible…

— Nous n’allons nous poser nulle part ! intervint Fersten Gengor. Les médecins ont bien insisté là-dessus, à titre préventif. Vous devez tous les deux songer à votre santé.

L’agent de l’O.M.U. jugea préférable de ne pas contester, et le Greyko ne souleva pas non plus d’objection.

Le glisseur décolla en douceur puis décrivit plusieurs boucles au-dessus du complexe hospitalier, afin que Kroyterfahrn puisse en apercevoir toute l’étendue. Mais cela ne parut guère l’impressionner, car il ne lâcha pas le moindre commentaire.

— C’est parti ! annonça enfin Fersten Gengor tout en changeant de cap.

Schulz détacha le translateur de son ceinturon et contourna la civière, se plaçant de telle sorte que le Larenn ne puisse le voir. Puis il balança le bras et frappa de toutes ses forces la nuque du pilote avec le traducteur automatique. Fersten Gengor s’affaissa mollement et sans émettre un son. En revanche, le Greyko poussa un cri d’effroi et redressa le buste à la verticale, se pétrifiant littéralement dans cette position. Braunter ne lui accorda aucune attention. Il n’en avait pas le temps. D’un bond, il écarta sans ménagement le Larenn inconscient et sauta dans le fauteuil.

Il enclencha ensuite la positronique de guidage, la programmant pour que le glisseur ne puisse pas dévier de son cours actuel.

Fersten Gengor recommença à bouger. Avec un gémissement, il tâtonna autour de lui à la recherche d’un appui. L’agent de l’O.M.U. plongea une main sous la cape de l’adversaire, retira de son étui le radiant dont le Larenn était armé, et le braqua sur son propriétaire.

Il allait presser la détente quand il se rappela la présence de Kroyterfahrn. Il jura, prit le pistolet énergétique par le canon et, avec la crosse, asséna un coup très violent sur le crâne de Fersten Gengor. De nouveau, celui-ci perdit conscience.

Cette fois, c’est pour un bon moment ! se dit Braunter, rassuré.

Il n’avait rien à craindre tant que le glisseur gardait le cap sur Amrhun. Pourtant, il allait tout de même devoir changer de direction. Puisqu’il avait commencé à utiliser l’unique chance à sa portée, force lui était maintenant d’aller jusqu’au bout. Impossible de faire machine arrière. Il avait abattu toutes ses cartes en attaquant le Larenn.

Schulz ne mit pas longtemps à mûrir sa décision. Il fallait tenter de quitter la planète. L’engin était sûrement sous surveillance mais personne, sur Tahun, n’aurait pu prévoir l’agression contre son pilote. Le Terranien tenterait son va-tout lorsqu’il serait à la verticale d’Amrhun : il ferait accélérer le glisseur au maximum, grimperait à la verticale et essaierait de fuir en gagnant l’espace. Le véhicule possédait un microconvertisseur linéaire ; restait à savoir si Braunter réussirait à plonger dans la zone de libration avant que les nefs C.E.V. des Larenns ne se soient assez rapprochées pour pouvoir ouvrir le feu. Tout allait dépendre de cette phase cruciale.

La présence de Kroyterfahrn à bord de l’engin fugitif était un atout supplémentaire pour l’homme de l’O.M.U. L’on pouvait en effet douter que les exécutants du Concile osent tirer sur un appareil dont le Greyko était un passager.

Schulz installa Fersten Gengor sur le siège voisin, puis il lui ligota les mains et les pieds ensemble à l’aide de la dragonne du translateur. Il s’enfonça ensuite dans le fauteuil de pilotage et inspecta le traducteur automatique sous toutes les coutures. Il constata que l’appareil était toujours en état de marche.

— Je vous expliquerai tout plus tard ! promit-il au Greyko. D’ores et déjà, je vous affirme que je n’ai rien d’un sportif de haut niveau, et que les Larenns sont tout sauf des pacifistes.

Kroyterfahrn semblait figé, encore sous le choc des derniers événements. Jetant un regard par la verrière frontale, le Terranien vit apparaître à faible distance les premiers bâtiments de la ville. Dès que le glisseur commença à les survoler, Braunter désactiva le pilotage automatique et s’empara des commandes. Les observateurs éventuels devaient s’attendre à ce que Fersten Gengor se mette à décrire des cercles au-dessus de la cité.

La mauvaise surprise viendra bientôt ! pensa l’agent de l’O.M.U. avec un sourire méchant.

Accélérant à pleine puissance, l’engin pointa le nez vers le zénith et fonça en plein ciel.

Quelques secondes plus tard, la voix d’un Larenn retentit dans le haut-parleur de la radio de bord. De toute évidence, il s’agissait d’Hotrénor Taak. L’Émissaire des Hétosones crachait des ordres en rafale.

Schulz lui répondit par une large grimace moqueuse et coupa la liaison. Il se sentait soudain comme libéré. Il avait risqué tout ce qui pouvait l’être ; à présent, l’issue de sa fuite ne tenait plus qu’à la rapidité de réaction de l’adversaire.

Puis il s’empara du translateur, enfonça la touche de mise en service et se tourna vers le Greyko.

— Vous croyiez arriver dans un paradis ? C’est en enfer que vous êtes tombé, mon pauvre ! Et je vais vous le prouver…



  CHAPITRE II

La route vers la Colline du Soleil mesurait une centaine de mètres de large et, flanquée de murs énergétiques hauts de plusieurs mètres, serpentait à travers la jungle de Kelouq. Le trajet depuis le camp comptait une soixantaine de kilomètres.

La Colline du Soleil était une éminence artificielle aux pentes lissées et recouvertes d’un matériau spécial qui réfléchissait la lumière du jour, si bien qu’une exposition de plus de dix minutes provoquait de terribles brûlures.

Ce midi-là, environ trois mille Terraniens quittaient le camp pour rejoindre la colline. La longue colonne qu’ils formaient était survolée par des glisseurs de surveillance. Quiconque s’immobilisait sur la route était mitraillé par les gardiens.

Braunter Schulz arrêta la retransmission et se tourna vers son voisin.

— C’est la planète pénitentiaire appelée Kelouq, expliqua-t-il. Les mêmes traitements sont infligés sur environ trois mille mondes.

Le Greyko ne bougea pas.

— Relancez les images, pria-t-il son compagnon.

Celui-ci secoua la tête.

— Je ne veux pas vous mettre au supplice. Mais vous deviez voir ce spectacle pour bien mesurer ce qui se passe dans cette galaxie.

— C’est incompréhensible.

Il avait replié ses bras et ses fines membranes alaires comme une protection sur son buste. Quatre jours plus tôt, Schulz et Kroyterfahrn s’étaient enfuis de Tahun. Le Terranien avait réussi à établir le contact radio avec un navire de l’O.M.U. qui les avait accueillis à son bord et transportés jusqu’à Quinto-Center, où le Greyko avait été informé de la situation réelle de la galaxie. Ronald Tekener, qui assumait le commandement en chef de Quinto-Center en l’absence d’Atlan, s’était rendu à bord du croiseur lourd Tillhaven avec Schulz et Kroyterfahrn. L’unité se trouvait à présent sous la couverture antidétection de l’étoile Vecca, dont la deuxième planète était Kelouq, elle aussi transformée par Leticron en un monde carcéral. Une sonde-robot du Tillhaven s’était glissée dans l’atmosphère pour retransmettre les images que l’équipage du vaisseau venait de voir.

— Jusqu’au dernier moment, j’ai douté de la véracité de vos propos, avoua Kroyterfahrn. Vous appartenez manifestement à un peuple violent, ce qui suscitait ma méfiance envers vos informations.

Tekener voulut répondre, mais Schulz lui fit signe de s’en abstenir.

— Vous ne pouvez pas imaginer ce que représente pour moi la vérité, poursuivit-il. Je suis venu dans cette galaxie pour y trouver la paix absolue. J’avais une foi immense dans le travail du Concile. Je m’aperçois à présent que nous autres, les Greykos, avons été trahis par les six autres peuples du Hétos. Ceux-ci exploitent nos compétences pour mener de sanglantes campagnes à notre insu.

Braunter connaissait maintenant Kroyterfahrn bien mieux qu’au moment de leur première rencontre sur Tahun. L’être qui se tenait à présent dans la centrale de commandement du Tillhaven n’était plus du tout le même. Ils avaient affaire à un individu qui ne se remettrait jamais du choc qu’il venait de vivre. Son psychisme avait été détruit. Ce serait plus tard le tour de son corps.

— Ce qui se passe ici est terrible, appuya Schulz. Toutefois, il faut en informer le peuple des Greykos. Ils doivent quitter le Concile.

Kroyterfahrn tourna vers l’agent de l’O.M.U. ses grands yeux qui avaient perdu leur éclat.

— Je sais ce que vous attendez de moi, dit-il. Vous souhaitez que j’avise mes semblables, dans l’espoir pour vous d’en profiter. La chute du Concile représenterait la libération de votre galaxie.

— C’est notre objectif ! s’exclama Ronald Tekener.

— Je ne peux pas vous aider. Je suis venu dans cette galaxie à bord d’une unité C.E.V. Aucun de vos vaisseaux n’a l’autonomie nécessaire pour rejoindre ma patrie, et je n’ai pas de moyen d’entrer en contact avec d’autres Greykos. Quand bien même je me livrerais aux Larenns, ils n’auraient pas la naïveté de me ramener. Du reste, j’aurais du mal à survivre au voyage. J’étais malade en arrivant dans votre univers-île, et mon état s’est aggravé depuis l’arrestation de Schulz sur Tahun. J’ai entre-temps pris conscience que les préjudices que j’ai subis sont irréversibles. Je suis condamné.

La sérénité avec laquelle Kroyterfahrn s’était exprimé troubla Schulz. D’une certaine manière, il se sentait coresponsable de l’état de cet individu. Finalement, c’était lui qui avait fait tout son possible pour attirer l’attention du Greyko sur la situation dans la Galaxie. Au cours des derniers jours, Braunter avait saisi qu’ils avaient affaire à un être qui ignorait la haine et le mensonge. Même à présent qu’il connaissait la vérité, Kroyterfahrn ne pouvait pas émettre une plainte. Le Greyko n’avait pas sa place dans un monde où régnaient la violence et la haine. Il y souffrirait jusqu’à la mort.

Tekener désactiva le translateur et se tourna vers Schulz.

— Notre sort lui est indifférent. Il se plaint du comportement du Concile, mais il n’est manifestement pas prêt à nous aider.

— Vous ne le comprenez pas, répondit Braunter. À ses yeux, la guerre et la violence sont des abominations. Il a des points de vue qui sont pour nous insaisissables. Peut-être devrions-nous nous occuper de lui très longuement pour appréhender ce qui lui arrive. (Il regarda le Joueur Galactique avec franchise.) Pouvons-nous imaginer un être aussi pacifique que ce Greyko ?

Son interlocuteur grimaça.

— Je comprends que vous le plaigniez, mais il faut rester réaliste.

Schulz se sentit poussé dans ses retranchements, admettant qu’il prenait la défense de Kroyterfahrn malgré lui. Tekener l’observait attentivement.

— Quoi qu’il en soit, les Greykos appartiennent au Hétos des Sept, reprit-il. Volontairement ou non, ils ont contribué à la conquête de cette galaxie et de bien d’autres, ainsi qu’à l’asservissement de leurs peuples. Leur amour de la paix les a aveuglés. Ou peut-être n’ont-ils pas voulu voir ce que recouvraient effectivement ces entreprises de « pacification ». Vous avez dit vous-même que Kroyterfahrn est très intelligent. Je pense que c’est également le cas de ses congénères. Ils auraient au moins dû nourrir des soupçons.

— Mais ils sont différents, justement, expliqua Braunter. Nous qui connaissons la violence depuis le début de notre évolution, nous aurions à coup sûr eu rapidement la puce à l’oreille. Les Greykos, eux, sont de nature pacifique, et il ne leur viendrait pas à l’idée de soupçonner qui que ce soit.

Tekener s’enfonça profondément dans son fauteuil et croisa les jambes.

— Vous savez que je vous estime beaucoup, Goethe ! Ce que vous avez accompli sur Tahun mérite la plus grande admiration. Néanmoins, je crains que vous n’idéalisiez les choses.

Le bizarre étranger restait immobile. Il semblait indifférent au fait que les deux hommes s’entretenaient dans leur langue sans translateur. Schulz trouva incorrect de l’exclure ainsi d’une conversation qui le concernait au premier chef.

— Votre intervention nous a offert une grande chance, poursuivit Tekener. Je crois que vous comprenez très exactement ce que représente cet être pour nous. C’est une base pour semer le désaccord et le conflit au sein du Concile des Sept. Nous détenons une arme susceptible de le renverser si nous l’employons correctement.

Kroyterfahrn, une arme ! songea Braunter. Le Greyko préférerait mourir plutôt que de se laisser exploiter.

— Vous venez de voir ce qui se passe sur des planètes comme Kelouq, rappela Tekener sans ménagement. Ne pensez-vous pas que nous devrions mettre en œuvre tous les moyens disponibles pour libérer les Humains prisonniers ?

Schulz avait craint cet argument. Il ne savait pas quelle objection soulever.

— Lorsque vous avez enlevé Kroyterfahrn sur Tahun, vous partagiez encore mon point de vue, jugea Ronald. (Il sourit.) C’est la fréquentation de notre ami qui a modifié votre opinion.

— Oui, se contenta de répondre Schulz.

Le Joueur Galactique réactiva le translateur et se tourna vers le Greyko.

— Le Concile nous a attaqués et nous a ravi notre liberté, déclara-t-il. Notre patrie a disparu ; notre tentative pour la mettre en sécurité ne s’est pas déroulée comme prévu. Les Humains et les Terraniens doivent s’enfuir partout car ils sont pourchassés implacablement par les Larenns et les mercenaires du Premier Hétran. L’objectif de Leticron consiste à détruire l’Humanité. Les Larenns tolèrent ses mesures sans broncher.

— Vous torturez ce malheureux ! intervint Schulz. Il sait depuis longtemps ce qui se joue ici.

Ronald pinça les lèvres.

— Il faut le lui rappeler, encore et toujours ! Il lui viendra peut-être à l’esprit un moyen de nous aider.

— Qu’est-ce que vous voulez faire de lui ? demanda Braunter.

— Nous allons l’emmener sur Gaïa, dans le Poing de Provcon. Il pourra peut-être nous y apporter un soutien. Atlan en a été informé et nous attend.

Schulz comprit que Tekener avait déjà échafaudé des plans complets.

— Je souhaite rester auprès de Kroyterfahrn, dit-il. Je me sens responsable de lui, car c’est moi qui l’ai mis dans cette situation.

— Vous allez rester auprès de lui, assura le Joueur Galactique. Au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué, cet être s’est déjà habitué à vous. Je crois que nous accélérerions son déclin physique et moral si nous vous séparions.

— Vous voulez le maintenir en vie le temps qu’il nous rende le service que vous attendez de lui, rétorqua Braunter.

Ronald acquiesça.

— Je ne suis pas très moral. J’ai reçu une mission et je tente de l’accomplir.

Les rôles sont ainsi définis, songea Schulz. Tekener est du côté de l’Humanité, et moi de celui de Kroyterfahrn…




*

   




Le 15 juillet 3460, les Larenns décidèrent que le Greyko devait mourir. L’homme qui en prit la décision définitive était l’Émissaire des Hétosones. Après l’évasion, l’état-major était resté comme paralysé, sous le choc ; Hotrénor Taak s’était retiré dans son vaisseau C.E.V. et avait refusé tout contact. Il avait néanmoins adressé un message urgent aux instances supérieures du Concile, qui lui avaient recommandé de faire tout son possible pour empêcher la chute du système. Cette consigne vague avait encore attisé l’amertume de Hotrénor Taak : il avait compris qu’on cherchait à lui faire porter le chapeau.

Après deux jours d’isolement à bord de son navire, il convoqua les personnalités importantes de la flotte d’invasion larenn. Quelques Hyptons furent également invités. Les participants qui se rassemblèrent dans la salle de conférences du vaisseau C.E.V. trouvèrent leur chef fatigué et énervé.

— Peut-être, commença Hotrénor Taak en guise d’accueil, certains d’entre vous pensent-ils que nous avons laissé passer un temps précieux. Nous aurions pu récupérer Kroyterfahrn depuis longtemps.

Il fit une pause pour regarder à tour de rôle chaque intervenant. Le petit groupe d’Hyptons était suspendu en grappe au-dessus de la table.

— Il reste toujours quelques Terraniens à la réactivité très vive, rappela l’Émissaire des Hétosones. Ils ont découvert qu’ils disposent, avec le Greyko, d’une arme redoutable. Mais il leur faudra encore un certain temps avant de déterminer comment l’utiliser aussi efficacement que possible.

— Cette fuite n’aurait jamais dû arriver ! lui reprocha l’un des Hyptons. Les mesures de sécurité étaient nettement insuffisantes.

— Vous savez pourtant que nous avons évité toutes les démarches susceptibles d’éveiller l’attention sur notre visiteur, répondit calmement Hotrénor Taak. Bien sûr, jamais le glisseur n’aurait dû pouvoir passer, mais une série d’imprévus nous ont pris de court. À ce propos, le médecin responsable du rétablissement rapide de Braunter Schulz, le spécialiste de l’O.M.U., a été exécuté entre-temps par les mercenaires de Leticron.

— Cela ne nous ramènera pas Kroyterfahrn ! releva un autre Hypton.

— C’est exact. Notre intention n’est pas non plus de le ramener sur Tahun. Nous comptons le retrouver et le tuer avant qu’il ne puisse transmettre un message à son peuple.

— Mais sa mort sera difficile à expliquer, objecta l’un des Larenns. Comment présenterons-nous aux autres Greykos le décès de leur congénère ?

— Kroyterfahrn était malade lorsqu’il nous a été envoyé. Il était trop tard. Son séjour dans cette galaxie n’a pas pu le sauver. Il est mort de la pathologie psychique qui l’avait déjà frappé dans son univers-île.

Hotrénor Taak remarqua que son histoire était accueillie avec scepticisme. Personne ne paraissait croire qu’il serait aussi simple de tromper la sensibilité des Greykos. La menace d’une commission d’enquête mandatée par eux se profilait déjà. Pourtant, personne ne le contredit. Larenns et Hyptons avaient réfléchi aux mesures possibles et savaient donc précisément que la proposition de Hotrénor Taak était la seule solution.

— Nous allons ajouter un autre facteur de sécurité, poursuivit l’Émissaire des Hétosones. Aucun Larenn ni aucun autre membre du Concile n’exécutera notre sentence contre Kroyterfahrn. Cette tâche, c’est le Premier Hétran de cette galaxie qui l’accomplira.

Cette annonce déclencha un tollé. Le rôle de Leticron était contesté, surtout chez les Larenns. Aux yeux d’une majorité, il était trop autoritaire. Sa soif de pouvoir, qui s’était déjà manifestée plusieurs fois, dérangeait.

— Nous allons lancer le Lourd aux trousses de Kroyterfahrn, reprit Hotrénor Taak un ton plus haut pour dépasser le brouhaha grandissant. S’il doit tomber, ce n’est pas sous les coups d’un membre du Concile. Un meurtrier natif de la Voie Lactée nous laissera plus de liberté pour une explication qu’un criminel larenn, par exemple.

— J’estime qu’il est mauvais que nous nous créions de tels liens de dépendance, objecta Kerschen Spraang.

Il s’était déjà présenté comme un adversaire déclaré de Leticron en d’autres occasions. Il faisait partie des vétérans larenns, qui vivaient, avec l’invasion de la Voie Lactée, la deuxième grande campagne de leur existence.

— Nous révélons tous nos secrets à Leticron, au risque d’être victimes d’un chantage de sa part.

— Nous sommes d’un tout autre avis, objecta l’un des Hyptons. Il sait pertinemment qu’il a besoin de notre soutien pour rester Premier Hétran. Si notre pouvoir s’effrite, Leticron sera forcé de se retirer lui aussi. C’est pourquoi il se gardera bien de nous duper.

— Il a déjà essayé à plusieurs reprises ! s’emporta Kerschen Spraang.

— À l’époque, il n’était pas informé de la situation !

Hotrénor Taak se leva, mettant fin au débat d’un geste de la main.

— Bien sûr, il y a du pour et du contre, admit-il. De toutes les solutions, nous devons choisir la moins risquée.

Il fit appeler Leticron. Le Lourd apparut peu de temps après. Il s’avança, naturel et sûr de lui, au milieu des Larenns et des Hyptons. C’était la preuve qu’il s’était habitué à fréquenter des étrangers et qu’il se considérait comme un membre de valeur au sein de cette assemblée.

Il s’installa et prit la parole avant que Hotrénor Taak n’ait pu l’informer des conclusions auxquelles ils étaient parvenus.

— Cette réunion a lieu deux jours trop tard, affirma-t-il. J’ai insisté pour être reçu. Je doute à présent que ce Greyko soit aussi important que vous le prétendez.

— Taisez-vous ! lui intima l’Émissaire. Vous n’êtes pas là pour nous donner des leçons, mais pour écouter nos ordres. Nous avons décidé qu’il est préférable que nous tuions Kroyterfahrn.

— Je l’avais déjà proposé dès son arrivée sur Tahun ! s’exclama Leticron d’un air triomphant.

— Vous allez partir à la recherche du Greyko, continua l’exécutant du Concile sans relever la remarque. Rien d’autre n’a d’importance pour l’instant. Mettez tous vos moyens en œuvre. Il faut trouver et tuer Kroyterfahrn.

— Ai-je carte blanche ?

— Oui, répondit Taak, tout en sachant qu’il prononçait ainsi l’arrêt de mort d’innombrables personnes qui pourraient se trouver sur la route de Leticron.

Mais il ne pouvait pas en tenir compte. La recherche du Greyko devait être la priorité. Il serait nécessaire d’interroger des milliers d’êtres humains ou non et, le cas échéant, d’user de violence pour leur arracher la vérité. Le Lourd était l’interlocuteur idoine pour ce genre de travail, et il avait le personnel adéquat.

— Vous devez encore savoir une chose, ajouta le Larenn. Nous ne pourrons pas vous assister dans votre mission. Il ne faut même pas que l’on puisse nous soupçonner d’être impliqués dans l’assassinat d’un Greyko. Le risque d’enquête suite à la mort de Kroyterfahrn est bien trop grand.

— Je comprends : vous souhaitez garder les mains propres, ironisa le Premier Hétran.

— Pardon ?

— Rien ! Il s’agit d’une expression typiquement terranienne. De quel délai est-ce que je dispose ?

— Difficile à dire. Tout dépend du temps que mettront nos ennemis à appréhender la mentalité du Greyko et la manière d’utiliser au mieux cette arme qui est tombée par hasard entre leurs mains.

— Deux semaines ?

— C’est beaucoup, estima Hotrénor Taak, peut-être trop.

— Je ferai de mon mieux, promit le Lourd. Mais auparavant, je dois vous demander de me transmettre toutes les informations relatives au peuple des Greykos. Jusqu’à présent, ces êtres ont été entourés d’un grand mystère. Mais j’ai besoin de savoir exactement qui je traque, pour évaluer ses réactions et ses comportements.

Kerschen Spraang se leva pour protester vigoureusement.

— Ce n’est qu’un prétexte ! Leticron veut seulement entrer en possession de ces informations pour mieux se protéger de nous.

— Pourquoi ne vous chargez-vous pas de cette chasse à l’homme ? s’écria l’intéressé en se tournant vers lui. À la première occasion, vous me critiquez, mais vous n’êtes pas opposés à l’idée que je m’acquitte du sale boulot !

Kerschen Spraang baissa la tête.

— C’est grave, dit-il d’un ton étouffé. C’est vraiment grave. J’aimerais que nous puissions renoncer à votre intervention dans cette affaire.

— Leticron est l’homme de la situation, affirma un Hypton.

Il s’agissait d’un constat, et non pas d’une tentative pour intercéder en faveur du Premier Hétran. Hotrénor Taak remarqua que l’énervement allait croissant au sein de l’assemblée, non seulement à cause de Leticron, mais surtout parce que les Larenns avaient pleinement conscience des enjeux.

— Arrêtons-nous là, décida-t-il. Veuillez tous quitter mon vaisseau. Seul le Premier Hétran va rester à bord pour que je discute avec lui des détails.

Personne ne prit cette impolitesse en mauvaise part. Larenns et Hyptons semblaient heureux d’être ainsi libérés. Peut-être avaient-ils le sentiment inconscient d’échapper au cercle des responsables. Même Leticron s’en aperçut.

— Vous n’avez plus beaucoup d’amis, fit-il remarquer à Hotrénor Taak une fois qu’ils furent seuls.

— Je n’en ai jamais eu, répliqua l’Émissaire des Hétosones. La soumission délibérée n’a rien à voir avec l’amitié. Mais là n’est pas la question. Je souhaite que vous mettiez la motivation qui convient à l’exécution de votre mission. Ce Greyko n’a aucune importance pour vous, je le sais. Votre haine a pour seul objet les Terraniens. Si Kroyterfahrn était des leurs, je ne nourrirais aucune inquiétude.

Leticron comprit l’allusion et sourit. Ils parlaient le même langage.

— Je vais partir à la recherche de ce Schulz, annonça-t-il. Quand je le trouverai, le Greyko ne sera pas loin.

Hotrénor Taak resta songeur. Il était déçu d’avoir à se fier, dans cette affaire, à un personnage qu’il ne pouvait pas souffrir. Le Lourd le dégoûtait, mais sa raison lui disait qu’il avait besoin de lui.

— Les Terraniens peuvent garder secret le lieu de la retraite de Kroyterfahrn, dit le Premier Hétran, mais il y aura des fuites. Ma cible est un être d’une telle importance qu’on parlera de lui. On ne pourra pas s’empêcher d’évoquer la présence d’un individu pacifique dans cette galaxie. On n’en parlera peut-être pas à voix haute et partout ; il en sera cependant largement question. Par chance, bon nombre d’humains voudront s’offrir un peu de liberté moyennant la transmission d’informations importantes. Je compte aussi sur eux.

— Oui. Vous avez peut-être raison. Je l’espère car, sinon, j’imagine difficilement que quelqu’un puisse retrouver le Greyko.

— Je lui mettrai la main dessus, promit Leticron.
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La mutation qui s’opérait chez Kroyterfahrn était lente mais inéluctable. En discutant avec lui, Goethe s’aperçut qu’il s’exprimait plus lentement qu’auparavant, qu’il semblait avoir du mal à choisir ses mots, paraissait absent et indifférent à son propre destin. Ce changement se manifestait aussi au niveau physique : son teint pâlissait visiblement. Ses membranes alaires craquaient à chaque mouvement de ses bras, comme si elles étaient de plus en plus fragiles et desséchées. Ses yeux perdaient de leur éclat.

Tekener et Schulz étaient arrivés depuis quelques heures sur Gaïa, où Kroyterfahrn était à l’abri d’éventuels poursuivants. Le spécialiste de l’O.M.U. était persuadé que les Larenns ne découvriraient jamais cette cachette. Les deux hommes se trouvaient avec le Greyko dans une salle de réunion du nouveau bâtiment gouvernemental. Leur hôte y avait été installé en raison des dimensions de l’édifice, adaptées à un être comme lui. Braunter prit conscience du fait que les lieux étaient très silencieux. Du reste, les Humains exilés sur Gaïa ne semblaient pas très loquaces. Ils étaient occupés à la fondation d’une nouvelle patrie. Tous ceux qui y avaient trouvé refuge savaient que l’ancien Empire Solaire était définitivement perdu. L’Humanité n’était plus le facteur déterminant pour l’avenir de la Voie Lactée. C’était le Concile, représenté par les Larenns et les soldats de Leticron, qui y détenait aujourd’hui le pouvoir.

Schulz, qui effectuait là son premier séjour sur Gaïa, s’étonnait de constater que les hommes qui y vivaient ne maudissaient pas leur destin. On évoquait à peine la situation de la Galaxie. L’agent de l’O.M.U. avait même l’impression que l’on passait l’invasion sous silence. Presque tous les jours, de nouveaux petits groupes d’exilés arrivaient. Ces gens s’intégraient sans problème dans la communauté des habitants de Gaïa. On travaillait avec acharnement à construire une nouvelle patrie. Braunter fut touché par le comportement de certains. Une conception inédite de l’existence semblait en cours d’élaboration. Les Terraniens avaient rapidement appris à ne plus se considérer comme les membres d’un empire gigantesque. Ils étaient en fait des colons qui luttaient âprement pour leur survie. Plusieurs signes montraient qu’une nouvelle Humanité faisait son apparition sur Gaïa. Goethe se demanda s’il devait en discuter avec Tekener, mais il estima que ce dernier avait bien d’autres préoccupations.

— Atlan va arriver d’un instant à l’autre, expliqua Schulz à Kroyterfahrn. Il va prendre connaissance de vos problèmes et certainement y trouver une solution. Dans le Poing de Provcon, il y a une foule de médecins expérimentés dans le traitement des extraterrestres.

Le Greyko ne répondit pas.

— Il va être compliqué de le sortir de cet état, constata Ronald avec inquiétude. Le choc l’a transformé.

Deux officiers de l’Astromarine Solaire entrèrent dans la pièce et saluèrent Tekener comme une vieille connaissance. Braunter leur fut présenté. Celui-ci trouva excessive l’attention qu’ils lui portaient. Il paraissait encore plus intéressant que Kroyterfahrn à leurs yeux. Son action avait donc déjà été rapportée sur cette planète.

Peu après, Atlan arriva en compagnie de trois autres gradés. Ces derniers semblaient fatigués, mais leurs mouvements révélaient leur détermination. Les responsables de Gaïa manquaient juste de sommeil. Le flot continu de fuyards qui se déversait sur la planète ne faisait qu’accroître le nombre déjà important de problèmes. Contrairement aux officiers, Atlan semblait frais et dispos. L’Arkonide n’avait absolument pas changé depuis la dernière fois où le spécialiste de l’O.M.U. l’avait rencontré. Cette belle forme n’était pas seulement à mettre au compte de l’activateur cellulaire : la robuste constitution du Lord-Amiral y contribuait largement.

— J’ai suffisamment eu affaire aux Larenns pour mesurer la performance que vous avez réalisée, dit-il en saluant Schulz. Vous avez rendu un grand service à l’Humanité. La valeur de ce Greyko pour nous ne se révélera probablement qu’au fil du temps.

— Il est mourant ! répliqua le spécialiste.

L’Arkonide lui lança un regard interrogateur. Tekener vint à la rescousse :

— Une relation particulière unit Schulz et Kroyterfahrn. Si une amitié peut exister entre un Greyko et un Terranien, c’est de cela qu’il s’agit. Notre agent s’agace de ce que nous voyions exclusivement notre intérêt, sans égards pour notre invité étranger.

— Oui, répondit lentement Atlan, je peux le comprendre.

Il se tourna vers Kroyterfahrn. Le translateur fixé à la ceinture de Tekener restitua tous ses propos dans la langue de leur hôte.

— Nous allons devoir nous occuper de vous. Les informations que nous avons reçues ne nous avancent pas beaucoup. Je comprends votre situation, mais nous sommes en guerre. Il en va de la survie du peuple terranien dans cette galaxie. Cela veut dire que notre comportement sera influencé en premier lieu par notre sort.

Le Greyko ne répondit pas.

— Est-il toujours aussi taciturne ? demanda le Lord-Amiral à Schulz, qui acquiesça.

— Sa maladie l’a transformé. Il est en train de dépérir.

— Je pense avoir une idée pour le remettre sur pied, déclara l’Arkonide sur un ton songeur.

— Que comptez-vous faire ? s’enquit Tekener.

— Les egos psychiques des huit Vieux-Mutants résident sur Gaïa. Je vais prendre contact avec Tako Kakuta pour lui demander de tenter une infiltration dans le corps du Greyko. Je suis certain qu’il parviendra à remonter le moral de Kroyterfahrn.

— C’est une expérience risquée, jugea Schulz. Personne ne peut prévoir comment il va réagir à cette intrusion.

— Son état ne peut que s’améliorer, estima le Joueur Galactique.

Atlan se tourna vers l’intéressé et dit :

— Je vais lui expliquer de quoi il retourne. Il ne s’agit pas de le surprendre par cette opération, mais de l’y préparer.

Schulz voulut protester, puis il se ravisa et serra les lèvres. Il ne s’attendait pas à pouvoir imposer ses vues. Son influence était minime sur Gaïa. Il avait juste enlevé Kroyterfahrn à Tahun, point final. Sa présence aux côtés du Greyko ne s’expliquait que par la relation qui s’était développée entre eux. Atlan et les autres responsables assumaient la suite de sa prise en charge. Les propos de l’Arkonide signifiaient qu’il accordait davantage d’importance aux intérêts de l’Humanité qu’à ceux de son hôte. Au fond, Braunter ne pensait pas autrement, mais sa sympathie pour Kroyterfahrn l’amenait toujours à considérer la situation selon le point de vue de celui-ci.

Le spécialiste de l’O.M.U. écoutait à peine les explications du Lord-Amiral. Le Greyko n’y était pas forcément plus attentif, car son regard restait sans expression.

— Nous n’allons pas perdre de temps, conclut Atlan. Plus vite il sera en forme, mieux ce sera.

— Il semble tout à fait indifférent, constata l’un des officiers.

Schulz lui lança un regard hostile. Mais avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, ce fut Kroyterfahrn qui prit la parole.

— Des atrocités sont commises dans cette galaxie au nom du Concile. Chaque Greyko a donc une part de responsabilité dans ces faits. Ce qui est terrible, c’est que les peuples de cet univers-île sont aussi violents. Jamais la paix n’y a régné.

— Je crois que ce n’est pas beaucoup mieux dans les autres galaxies dominées par le Concile ! répliqua Atlan.

Kroyterfahrn ne dit plus rien. Il garda un silence obstiné, mais il quitta la pièce sans résister quand on l’en pria.

— Venez, Schulz ! dit le Lord-Amiral. Je voudrais que vous soyez là quand votre protégé accueillera son « locataire ».

L’agent de l’O.M.U. se mit en route tout en réfléchissant à la manière dont son ami réagirait au contact de l’ego psychique de Tako Kakuta. L’expérience promettait d’être aussi dangereuse pour le Greyko que pour le Japonais. Schulz connaissait avec précision le cas des Vieux-Mutants. Dès que les deux individus auraient fusionné, Kroyterfahrn pourrait se téléporter. Comment allait-il faire usage de cette capacité ? Allait-il garder le contrôle de son propre corps, ou bien le confierait-il au téléporteur ?

— Vous vous faites du souci, ajouta Atlan, qui avait remarqué l’expression de Schulz.

Celui-ci lui expliqua ce qui le tracassait.

— Je crois que nous pouvons faire une entière confiance à Kakuta, répliqua l’Arkonide avec conviction. Jusqu’à présent, il a fait face avec brio à toutes les situations de ce genre.

— Cela me fait l’effet d’une… d’une souillure ! finit par exprimer Goethe.

Le Lord-Amiral fronça les sourcils.

— Kroyterfahrn est totalement pur, poursuivit le spécialiste de l’O.M.U. Or, il va être en contact avec une conscience humaine.

— Je crois que Tako Kakuta est à la hauteur de toutes les exigences morales, trancha Atlan.

Braunter remarqua qu’il était allé trop loin. Il était malheureux de ne pas avoir trouvé l’attitude juste par rapport à la nouvelle situation.

Un grand véhicule de transport attendait tout le groupe devant le bâtiment. Le docteur Caltheim, le médecin chargé du Greyko, s’avança à leur rencontre. Les hommes aidèrent Kroyterfahrn à s’installer, puis prirent place à leur tour.

Le bloc de semper dans lequel les egos psychiques des Vieux-Mutants passaient la majeure partie de leur temps se trouvait dans un bâtiment situé de l’autre côté de la ville. Schulz aurait mille fois préféré qu’il soit à l’autre bout de l’Univers, en un lieu inaccessible à Atlan et à ses plans tordus.



  CHAPITRE III

Braunter Schulz fut surpris de constater que l’édifice abritant le bloc de substrat métalloïde psycho-émotionnel réversible était ouvert aux quatre vents. Il n’y avait ni surveillance, ni barrages aux accès. Quiconque en avait envie pouvait entrer et se mettre en contact avec les Vieux Mutants. Ainsi les mutants étaient-ils totalement intégrés à la vie de Gaïa, pour autant que leur forme d’existence extraordinaire le leur permît.

— Normalement, les visiteurs sont nombreux à cette heure-ci, expliqua Caltheim au reste du groupe. Mais nous avons demandé aux habitants de nous laisser le bâtiment pour la journée.

Il énonçait le fait comme s’il allait de soi. Schulz lança un regard interrogateur à Tekener. Celui-ci se contenta de hausser les épaules. Lui non plus ne semblait pas saisir certains changements intervenus sur Gaïa. Atlan dut deviner la perplexité de ses hôtes, car il sourit d’un air compréhensif.

— Sur cette planète, chaque être humain est une partie du tout, dit-il. Un nouvel esprit de solidarité est né de la situation d’urgence dans laquelle nous nous trouvons. Tout ce qu’il y a sur Gaïa appartient à l’ensemble des habitants. Je crois que ceux qui vivent ici ne comprendraient pas les interdictions et les verrous. Jusqu’à présent, nous n’avons eu à déplorer ni vols ni dégradations. Ceux qui arrivent sur ce monde semblent subir un changement de mentalité.

Schulz avait l’impression qu’Atlan parlait avec une certaine fierté. Apparemment, l’Arkonide se considérait comme l’instigateur de ce nouveau mode de vie.

— Cela ne va-t-il pas entraîner une marginalisation progressive des résidents du Poing de Provcon par rapport au reste de la Galaxie ? s’enquit Tekener.

Le visage d’Atlan s’assombrit.

— Il n’y aura bientôt plus d’Humains si ce n’est ici, prédit-il. Leticron va les pourchasser jusqu’à les anéantir. Gaïa sera la dernière patrie de l’Homme.

— Et la Terre ? ne put s’empêcher de questionner Schulz.

— Personne ne sait où elle se trouve, ni si elle porte encore une vie quelconque.

Sur Gaïa, songea le spécialiste de l’O.M.U., on accepte la nouvelle donne sans se plaindre. Chaque habitant tente de tirer le meilleur parti de la situation.

Kroyterfahrn fut sorti du véhicule de transport et le groupe se mit en marche vers la résidence des Vieux-Mutants. Quelques passants s’arrêtèrent pour observer la scène. Ils commentaient librement cet événement inhabituel. Schulz éprouva une sorte de malaise. Inconsciemment, il ne se sentait pas à sa place : il venait de l’extérieur et y retournerait. Il ne faisait pas partie de ceux qui créaient, sur Gaïa, une nouvelle patrie pour accueillir l’Humanité.

Braunter fut content quand les grandes portes du bâtiment se furent refermées derrière lui. Une fois à l’intérieur, il eut l’impression d’être à l’abri. Un long couloir les mena jusqu’à la vaste salle contenant le bloc de semper. Les officiers restèrent en retrait ; seuls Atlan, Caltheim, Schulz et le Greyko poursuivirent leur chemin.

Le spécialiste de l’O.M.U. avait imaginé autrement le séjour des Vieux-Mutants. Les lieux étaient sobres, les murs sans décoration. Quelques instruments de contrôle étaient installés çà et là. Parmi l’équipement, il y avait une positronique de taille moyenne, utilisable par les egos psychiques grâce à des impulsions mentales. Le métalloïde lui-même se trouvait sous un revêtement qui le cachait presque entièrement.

— Voilà, déclara Atlan à Kroyterfahrn. Les mutants sont avertis de votre venue.

Le Greyko se tenait là, immobile. Schulz était certain qu’il ne comprenait pas de quoi il retournait. Le Lord-Amiral se dirigea vers un pupitre installé devant la masse de métalloïde.

— Nos scientifiques ont créé un moyen de communication avec les egos psychiques, expliqua-t-il en activant un appareil. Par ce dispositif, nous pouvons nous entretenir avec les Vieux-Mutants. Mais cela ne fonctionne que tant qu’ils sont effectivement à l’intérieur du métalloïde.

Atlan se pencha vers le microphone et lança :

« Bonjour, Tako ! Nous sommes là ! Kroyterfahrn nous accompagne.

Le silence régna un moment, mais l’Arkonide attendit patiemment. Schulz ignorait la cause de ce retard. Peut-être la structure de ce dispositif de communication atypique était-elle en cause. Finalement, une voix impersonnelle retentit :

— Je vous entends, Lord-Amiral.

Synthèse vocale, se dit Schulz, troublé par les intonations mécaniques de cet appareil, activé par des impulsions mentales et parlant pour un Humain désincarné.

— Êtes-vous prêt, Tako ?

Nouvelle pause avant une réponse laconique.

— Oui.

Atlan revint vers Kroyterfahrn.

— La conscience d’un être doté de facultés parapsychiques va entrer en vous, lui expliqua-t-il. J’espère de cette expérience une stabilisation, voire une amélioration de votre état. N’ayez pas peur. Kakuta va agir avec beaucoup de précaution. Tant qu’il résidera dans votre corps, vous posséderez ses dons paranormaux, c’est-à-dire que vous serez capable de vous téléporter.

Kroyterfahrn resta silencieux, l’air toujours absent. L’Arkonide soupira. Il attendait apparemment une autre réaction de la part du Greyko.

Il se retourna vers le microphone.

— C’est bon, Tako, dit-il. Allons-y.

Kroyterfahrn s’était tellement écarté de la réalité qu’il ne la percevait plus que de façon trouble. Les événements lui semblaient tout droit sortir d’un rêve. Le Greyko s’était totalement isolé des impressions de l’extérieur, non par mesure de protection inconsciente mais en conséquence des faits terribles qui avaient suivi son départ de Tahun. Il attendait la mort physique, il l’appelait même de ses vœux. Au niveau psychique, il était déjà mort. Il savait qu’il n’avait plus la moindre chance de rentrer dans sa patrie. Et quand bien même il y serait parvenu, personne là-bas n’aurait pu le sauver. Ses congénères ne l’auraient certainement pas compris, ils se seraient probablement détournés de lui avec crainte.

Kroyterfahrn était fatigué, et dégoûté par les manœuvres des Terraniens. Eux aussi, ils risquaient de se noyer dans des marécages de violence et d’hostilité. Ils n’étaient certes pas aussi terribles que les Larenns et les autres peuples dirigeants du Concile, mais ils étaient encore bien loin de la paix telle que les Greykos la vivaient.

Que veulent-ils donc obtenir de moi ? Pourquoi ne me laissent-ils pas mourir ?

Kroyterfahrn aurait voulu se réfugier dans un coin pour y attendre la fin. Seul celui qui s’appelait Schulz semblait éprouver de la compréhension pour lui et essayait de se mettre à sa place. Il n’y réussissait pas toujours, mais sa présence n’était pas désagréable.

Tout à coup, le Greyko s’effraya en sentant quelque chose s’insinuer en lui. Il ne put s’empêcher d’agiter les bras, désemparé. Une mutation intérieure s’opérait. Il n’était plus seul dans son enveloppe corporelle : une étrange force y avait fait irruption. Quelque chose lui transmit un message par télépathie :

— N’aie pas peur ! Je suis Tako Kakuta, l’essence d’un Humain.

Paralysé, Kroyterfahrn attendit de voir ce qui allait se produire. La présence de la conscience étrangère lui était inconfortable. Il sentait, avec elle, un souffle d’hostilité et de violence pénétrer dans son corps.

— Il faut que tu restes calme, le conjura le Japonais. Je suis venu t’aider. Si nous partageons tes difficultés, elles seront plus faciles à supporter pour toi.

Tout l’être du Greyko se hérissa contre cette présence étrangère. Quel était ce jeu odieux auquel les Terraniens se livraient avec lui ? Voulaient-ils le confronter une fois de plus à la violence brute ?

— Va-t’en ! s’écria-t-il. Laisse-moi tranquille ! Je ne peux pas te supporter.

— Mais je veux t’aider ! Tu n’as pas à avoir peur !

Kroyterfahrn frissonna, mais cela cessa au bout de quelques instants, quand la conscience étrangère prit le contrôle sur le corps du Greyko et le ramena au calme. Malgré tout, il était progressivement pris de panique. Il voulait qu’on le laisse en paix. L’ego psychique se replia par précaution, mais sans quitter l’organisme qu’il avait investi.

— Braunter ! hurla le malheureux, éploré. Braunter, pourquoi ne viens-tu pas à mon aide ?

L’interpellé voulut s’approcher, mais Atlan le retint.

— Que comptez-vous faire ? l’apostropha sèchement le Lord-Amiral. Lui arracher son âme ?

Schulz était hors de lui. Le cri de détresse de Kroyterfahrn l’avait alerté.

— Vous voyez bien qu’il ne le supporte pas ! s’écria-t-il. Il est beaucoup trop sensible pour accepter en lui une conscience humaine.

— Ce sont les difficultés liminaires, expliqua Atlan avec calme. Il va s’habituer à Tako et collaborer avec lui tôt ou tard.

Le spécialiste de l’O.M.U. en doutait. Il vit le buste du Greyko se balancer comme un arbre fragile au milieu d’une violente tempête.

— Kakuta a de l’expérience, ajouta l’Arkonide pour tenter de le persuader. Il va trouver un moyen de gagner la confiance de son hôte.

Il n’avait pas encore achevé sa phrase que Kroyterfahrn émit un gémissement et s’effondra devant le bloc de semper, bras et jambes secoués de spasmes.

— Dites à Kakuta de le laisser ! supplia Schulz.

Contre toute attente, le docteur Caltheim intervint dans le même sens.

— L’état du Greyko devient alarmant, jugea le médecin. Si nous voulons éviter sa mort immédiate, nous devons mettre fin à l’expérience.

Atlan baissa la tête.

— Quittez-le, Tako !

La réponse parvint par le haut-parleur du bloc de semper.

— C’est déjà fait.

— Que s’est-il passé ? demanda Schulz, inquiet, en levant les yeux vers la structure.

— Il ne pouvait pas me supporter, rapporta la voix synthétique de Tako Kakuta. Voyez-vous, je suis resté humain, et un Greyko ne peut pas accueillir en lui une telle conscience. Il me rejette.

— Réessayez ! ordonna résolument Atlan.

— Non ! À présent, c’est moi qui ne le supporterais pas. J’ai eu le sentiment de le souiller de ma présence. Il est irréprochable et pacifique à un point tel qu’il ne pourrait pas tolérer même le meilleur homme qui soit.

— Tout cela a donc été vain ! soupira l’Arkonide, le souffle court.

— Je ne le pense pas ! J’ai tiré de sa mémoire plusieurs renseignements utiles. Je suis en particulier informé du rôle exact des Greykos au sein du Concile des Sept.

— Parlez ! lui enjoignit encore le Solitaire des Siècles.

Tako Kakuta lui rapporta ce qu’il avait appris.

— Je ne pense pas que nous parvenions à concevoir précisément l’importance de ces êtres pour le Concile, conclut-il. Nous devrions mener des recherches approfondies.

Le Lord-Amiral se tourna vers Schulz.

— Cela confirme vos propos, Goethe. (Il baissa les yeux vers Kroyterfahrn, étendu à terre.) Examinez-le, docteur Caltheim. Nous allons avoir besoin de lui.

Le spécialiste de l’O.M.U. n’osa pas interroger Atlan sur ses projets. Il se sentait affligé et responsable de l’état de son ami. Ne l’avait-il enlevé de Tahun que pour le mener à sa perte ?
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Aussitôt après l’incident, Kroyterfahrn fut transporté dans une clinique où le docteur Caltheim et ses confrères s’efforcèrent de le remettre sur pied. Excepté les professionnels de la santé, personne n’était autorisé à lui rendre visite. L’on conduisit Braunter Schulz dans ses quartiers sans l’informer de la suite des plans des responsables. Le spécialiste de l’O.M.U. tenta d’obtenir le droit de voir le Greyko, mais cela lui fut refusé. Son premier sentiment de colère laissa rapidement la place à de l’inquiétude pour son ami. Schulz avait l’impression que la situation prenait un tour qu’il ne souhaitait absolument pas. Mais que pouvait-il faire ? Il ne savait même pas précisément où Kroyterfahrn avait été emmené. Et toutes ses tentatives pour discuter avec Atlan ou Tekener avaient échoué.

Deux jours après l’échec de l’expérience avec Tako Kakuta, Braunter fut prié par le Lord-Amiral de se rendre dans un bâtiment administratif en limite de l’astroport de Gaïa. Même si la convocation n’était accompagnée d’aucune explication, il devina qu’il était question de Kroyterfahrn et se mit immédiatement en route.

Dès son arrivée à l’astroport, il fut conduit dans un petit bureau où il eut la surprise de découvrir que seuls Atlan et Tekener l’attendaient. Schulz, qui avait compté sur une grande réunion, sentit immédiatement le secret qui entourait ce petit comité.

— Nous ne vous avons pas très bien traité ces derniers jours, Goethe, commença le Joueur Galactique. Mais nous devions empêcher que votre point de vue sur Kroyterfahrn ne vienne contrecarrer nos plans.

Le spécialiste le fixa du regard et demanda :

— Quelles sont vos intentions à son endroit ?

Ronald lui répondit prudemment, comme s’il voulait lui apprendre la nouvelle avec tact.

— Nous allons l’utiliser comme une arme contre le Concile.

Schulz resta impassible, comme hypnotisé, attendant qu’on lui révèle toute la terrible vérité.

— Nous avons appris que Leticron est à la recherche de Kroyterfahrn, lui rapporta Tekener. Il met tout en œuvre pour le retrouver. Manifestement, les Larenns ont décidé de le sacrifier. Les envahisseurs ne pourront espérer continuer de cacher leurs exactions à son peuple qu’une fois qu’il sera mort.

— Ils ne le retrouveront jamais dans le Poing de Provcon, soupira Braunter comme avec soulagement. Il est tout à fait en sécurité sur Gaïa.

Tekener lança un regard interrogateur à Atlan.

— Inutile de le lui cacher, lui répondit l’Arkonide, puis il fixa Schulz droit dans les yeux. Kroyterfahrn ne va pas rester sur Gaïa.

L’agent de l’O.M.U. en fut désemparé : il n’arrivait pas à comprendre ce que cela voulait dire, mais il devina que cela aurait de graves conséquences pour son ami.

— Où allez-vous l’envoyer ? demanda-t-il finalement.

— Nous allons le livrer à Leticron sur un plateau d’argent, lui annonça Atlan, implacable. La mise en scène amènera le Lourd à croire qu’il a réussi à retrouver sa proie. Il ne remarquera pas que nous lui avons délibérément remis le Greyko.

— Ce n’est pas possible ! s’indigna Schulz. Vous ne pouvez tout de même pas le sacrifier. Vous signez son arrêt de mort. Leticron va le tuer !

— Nous avons tout intérêt à ce qu’il le fasse.

— C’est un meurtre pur et simple !

— Si ce Greyko est assassiné, expliqua Tekener, nous avons l’espoir que ses congénères mandatent une enquête. Dès qu’ils auront découvert ce qui se passe vraiment, ils quitteront le Concile, ce qui mettra fin au système. Le sacrifice de Kroyterfahrn n’aura pas été vain. Il sauvera l’Humanité de l’anéantissement et lancera un mouvement de libération de notre galaxie.

L’indignation nouait la gorge de Schulz. En lui, tout le poussait à entreprendre quelque chose pour la survie du Greyko.

— C’est un meurtre de sang-froid, dit-il d’une voix atone, quel que soit l’angle sous lequel on l’envisage. Avec ces méthodes, vous vous mettez au même niveau que les Larenns.

Tekener allait répliquer violemment mais Atlan le fit taire d’un signe.

— Je vous supplie de ne pas mettre votre plan à exécution ! insista Schulz. Nous n’avons pas le droit de payer un tel tribut pour notre liberté. Nous ne sommes même pas certains du succès de votre manœuvre. N’avez-vous donc pas senti à quelle personnalité vous avez affaire ? Pouvez-vous le livrer à son bourreau la conscience tranquille ?

— J’ai longtemps réfléchi à tout cela, déclara Atlan. Leticron est à la poursuite de Kroyterfahrn. Cela signifie ni plus ni moins que les Larenns ont condamné à mort le Greyko. Nous allons le leur livrer sans qu’ils se rendent compte que c’est un acte délibéré de notre part. L’Humanité ne peut survivre dans cette galaxie qu’à condition qu’il se développe des tensions au sein du Concile.

Schulz comprit que ses protestations et ses objections ne servaient à rien. La décision de l’Arkonide était ferme et définitive.

— Nous allons embarquer Kroyterfahrn dans un vaisseau, poursuivit Atlan. Je voudrais que vous nous accompagniez, Goethe.

Schulz écarquilla les yeux.

— Vous ne pouvez pas me demander ça, Lord-Amiral ! Cautionner cet acte de folie ? (Sa voix se brisa.) Accomplir le meurtre que vous planifiez ?

— Vous ne serez pas seul. Avant de quitter Gaïa, vous accueillerez en vous l’ego psychique de Tako Kakuta. Cela signifie que vous serez capable de vous téléporter.

Braunter ferma les yeux. Si seulement il avait eu plus de temps pour réfléchir à tout cela !

— Je… Je refuse de participer !

— C’est impossible, répliqua Tekener. Vous êtes dans cette histoire jusqu’au cou. Si vous rejetez notre proposition, nous enverrons quelqu’un d’autre avec Kroyterfahrn. C’est cela que vous voulez ?

Schulz se dit que le plan élaboré par les deux hommes paraissait incomplet. Il n’avait pourtant pas l’impression que ceux-ci auraient omis de prévoir l’ensemble des détails.

Non ! songea-t-il. C’est moi qui en ignore une partie !

Ses pensées tournoyaient en désordre dans son esprit. S’il refusait d’obtempérer, il ne reverrait plus jamais Kroyterfahrn. Et s’il restait auprès du Greyko, il pourrait peut-être l’aider. Pourquoi Atlan et Tekener prenaient-ils ce risque ? Ils devaient bien se douter que leur plan l’écœurait et qu’il essaierait de sauver Kroyterfahrn. Pourtant, c’était lui qu’ils avaient choisi pour l’accompagner. Plus il y réfléchissait, plus ses certitudes étaient ébranlées. Il avait l’impression d’agir en aveugle.

— Vous ignorez si vous pouvez me faire confiance, fit-il remarquer. Tako Kakuta va-t-il assurer une sorte de surveillance ?

— Pas du tout, affirma l’Arkonide. Le téléporteur n’exercera aucune influence sur vous. Il ne participera à ce vol que pour vous aider.

— D’accord, s’entendit répondre Braunter.

Il vit Atlan et Tekener échanger un regard. Peut-être étaient-ils surpris d’obtenir son consentement aussi vite ? Était-ce une raison pour ne pas lui faire confiance ? À quoi jouait-on, au juste ?

Schulz avait la sensation macabre d’être manipulé comme un pion.

— Est-ce que je peux le voir ? Demanda-t-il.

Le Lord-Amiral secoua la tête.

— Impossible. Son état s’est nettement dégradé. Votre visite lui causerait une excitation inutile. Je dois vous prier d’éviter de le côtoyer, même à bord du vaisseau.

— C’est peut-être mieux ainsi, dit Schulz avec amertume. Je ne sais pas si j’aurais le courage de le regarder en face.

— Une dernière chose, ajouta Atlan. Seuls Tek, Tako Kakuta, vous et moi sommes informés de ce plan. Alors, n’en parlez pas autour de vous.

Goethe éclata de rire.

— Vous n’imaginez tout de même pas que je vais aller raconter que je participe à un meurtre ?
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De retour dans ses quartiers, Schulz s’était mis à broyer du noir. Il se demandait où pouvait bien se trouver Kroyterfahrn. Peut-être était-il vraiment au plus mal. Sa rencontre avec l’ego psychique du Vieux-Mutant l’avait encore affaibli.

Alors, à quoi bon se donner la peine de le livrer à ses bourreaux ? Le Greyko est voué à une mort certaine !

— Bon sang ! s’écria Braunter.

Il avait besoin de prendre l’air. Tant qu’il tournerait en rond dans sa chambre comme un lion en cage, rien n’évoluerait.

Au moment où il s’apprêtait à sortir, un appel lui parvint du bâtiment de l’administration. C’était Atlan.

— Nous vous attendons auprès de l’asile des Vieux-Mutants, lui annonça-t-il. Rejoignez-nous !

— C’est rapide, répondit le spécialiste de l’O.M.U. Je ne me suis pas encore habitué à l’idée que je dois prendre part au vol.

— Vous vous y ferez, lui assura le Lord-Amiral.

Schulz n’arrivait pas à croire que cet homme puisse ne pas éprouver de remords. Avec tout ce qu’il savait au sujet de l’Arkonide, il l’aurait cru incapable de ce genre d’acte. Pour Tekener, il n’était pas aussi catégorique. Le Joueur Galactique avait un rôle assez ambigu au sein de l’O.M.U. C’était une personnalité auréolée de mystère. Schulz le trouvait rude et intrépide, mais était-il capable de livrer Kroyterfahrn de sang-froid à son meurtrier ?

La voix d’Atlan vint troubler le fil des pensées de Braunter.

— Encore une chose. Emportez vos bagages. Dans le bâtiment des mutants, vous accueillerez la conscience de Tako Kakuta, puis vous vous rendrez directement à l’astroport.

— Cela va trop vite pour moi, se lamenta-t-il.

Pas de réponse ; la communication avait déjà été coupée. Le spécialiste de l’O.M.U. emballa ses quelques effets personnels. Il quitta ses quartiers avec des sentiments partagés. Il était perturbé à l’idée d’héberger temporairement l’essence d’un mutant.



  CHAPITRE IV

Schulz eut de nouveau la surprise de ne trouver qu’Atlan et Ronald Tekener près du bloc de semper. Il avait compté sur la présence d’un médecin, mais l’Arkonide semblait persuadé que la prise en charge de l’ego psychique n’entraînerait aucune complication.

— Y a-t-il quelque chose à savoir de particulier ? s’enquit le spécialiste de l’O.M.U., nerveux.

— Non, lui répondit Atlan. Le processus est à peine perceptible. La présence de Tako sera discrète, comme une conscience annexe. Détendez-vous…

Son conseil n’était pas si simple à suivre. Schulz n’était absolument pas détendu. Cette phase de l’opération avait même fait passer au second plan son inquiétude pour Kroyterfahrn.

— Je suis prêt, coassa-t-il.

Il sentit que Tako Kakuta passait en lui. C’était une sensation indescriptible qui lui rappelait une lente entrée dans l’eau. Au fond, l’intrusion de cette conscience dans son corps était agréable.

— Bonjour, Schulz ! J’espère que je ne vous importune pas, murmura une voix étrangère dans son esprit.

— Non ! répondit tout haut l’intéressé.

Il rougit en regardant tour à tour ses deux compagnons. Ceux-ci restaient impassibles. Le comportement de Braunter leur semblait parfaitement normal dans ces circonstances.

— Nous allons nous habituer progressivement l’un à l’autre, promit Kakuta. Je vous laisserai tranquille la plupart du temps. Ce sera à vous seul de décider quand nous serons en contact. Êtes-vous d’accord ?

— Oui.

Il sentit que Tako se mettait en retrait. Aussi attentivement qu’il guettât, il ne pouvait plus déceler le moindre signe de la présence d’une conscience étrangère. Il savait malgré tout qu’elle était encore là.

— Tout va bien ? demanda Atlan.

— Oui, répliqua Schulz, agacé. J’avais imaginé que tout cela serait plus complexe.

— Alors, allons-y ! trancha l’Arkonide.

Le spécialiste de l’O.M.U. se dirigea vers la sortie, mais le Lord-Amiral le rappela.

— Nous partons pour l’astroport. Un vaisseau nous y attend. Kroyterfahrn se trouve déjà à bord.

Braunter se remit en marche.

— Revenez et prenez-nous par la main, lui dit Atlan en souriant. Vous oubliez que vous êtes désormais capable de vous téléporter !
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Le Kensington, à bord duquel Schulz et Kroyterfahrn s’apprêtaient à quitter le Poing de Provcon, était un croiseur lourd de deux cents mètres de diamètre. L’unité était arrivée sur Gaïa quarante-huit heures plus tôt avec deux mille exilés. À présent, elle n’abritait plus que son équipage, à savoir cinq cents membres du personnel de l’Astromarine Solaire. Atlan, Tekener et Schulz se matérialisèrent dans la centrale du vaisseau. Goethe compara la téléportation à un saut par transmetteur ; cela ne lui causa aucune difficulté.

Manifestement, les trois hommes étaient attendus à bord, car le commandant se trouvait à son poste pour les accueillir.

Le Lord-Amiral fit les présentations.

— Voici le major Jandoll.

C’était un jeune homme d’une trentaine d’années tout au plus. Il avait des cheveux bruns coupés court, un visage ouvert et des yeux bleu clair. Il était grand et solidement bâti. Schulz et Jandoll se saluèrent.

— Il a beau être jeune, il connaît bien la Galaxie, expliqua Atlan. Avant l’invasion, il commandait un Explorateur qui en a fait le tour complet.

— C’est la seule personne à bord à être dans le secret, ajouta Tekener.

Schulz regarda l’astronaute.

— Et vous en pensez quoi, au juste ?

— Pas grand-chose…

Son expression avenante changea, quelques rides se dessinèrent sur son front.

— Où est Kroyterfahrn ? s’enquit ensuite Braunter.

— Dans un entrepôt du niveau inférieur, répondit Jandoll. Personne n’a le droit de lui rendre visite.

— Vous non plus, Goethe ! précisa Atlan.

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que je participe à la mission ?

— Je suppose que Leticron va aussi vous chercher. Là où vous êtes, le Greyko n’est pas loin. C’est ce qu’il doit se dire.

L’Arkonide et Tekener entrèrent ensuite avec Jandoll dans le détail du plan de vol. Soudain, Schulz se sentit de trop et se demanda pourquoi on l’avait amené là.

— Kakuta ! appela-t-il.

Aussitôt, le mutant se manifesta en lui.

— Oui ?

— Vous êtes mon facteur sécurité, n’est-ce pas ?

Pas de réponse.

— Dites-moi la vérité, insista Braunter. On s’attend à ce que je tombe entre les mains de Leticron avec Kroyterfahrn. Vous êtes là pour que je puisse m’échapper.

— C’est exact, reconnut Kakuta à contrecœur.

— Quel est votre avis sur tout cela ? ajouta Schulz.

— Il faut le faire, songea le mutant avec retenue.

— Vous consentez au meurtre ?

— J’envisage les choses différemment, précisa le téléporteur. Indirectement, les Greykos sont aussi responsables du destin de plusieurs peuples asservis. Ils sont tellement hors du temps qu’ils ont, jusqu’à présent, estimé inutile de se préoccuper des affaires du Concile. Ils font confiance aux six autres peuples.

— Ce n’est qu’une preuve supplémentaire de leur idéalisme pacifique.

— Si nous pouvons faire sauter le Hétos avec l’aide de Kroyterfahrn, nous devons le faire.

Leur conversation télépathique fut interrompue par Atlan et Tekener, venus faire leurs adieux. En quittant le Kensington, ils laissèrent Schulz avec la certitude qu’ils emportaient avec eux un secret qu’il aurait aimé connaître. Un secret en rapport avec ce plan criminel.

— Plusieurs cabines sont libres, fit ensuite savoir Jandoll à son hôte. Vous pouvez choisir celle que vous voulez. Nous partons dans une demi-heure.

— Quelle est notre destination ? s’enquit Schulz.

— Tout dépend d’où Leticron nous recherche.

Le spécialiste de l’O.M.U. avait l’impression de se heurter constamment à des murs. Les autres le traitaient comme un enfant immature. Il quitta la centrale. En chemin vers les cabines, il eut une hésitation.

— Où Kroyterfahrn est-il hébergé ? demanda-t-il à voix haute à Kakuta.

— Vous avez pourtant bien entendu, lui répondit le Vieux-Mutant. Dans une soute du navire.

— Je veux y aller ! affirma Schulz, obéissant à une soudaine impulsion. Je veux essayer de parler avec lui.

Il perçut l’hésitation de Kakuta, et soupçonna de nouveau que quelque chose n’allait pas. On lui cachait certaines informations.

— Je ne pense pas que cela ait un sens de rendre visite au Greyko, pensa finalement le mutant. Vu son état, ce n’est pas conseillé.

Schulz resta inflexible. Il se demanda si l’ego psychique était en mesure de lui imposer un quelconque mouvement.

— Je le pourrais, assura immédiatement le téléporteur. Mais vous pouvez être certain que je ne ferai pas usage de cette capacité.

Braunter se sentit gêné.

— Essayez d’oublier Kroyterfahrn ! lui suggéra Kakuta.

— Vous parlez sérieusement ? Je veux le voir maintenant. Il a peut-être besoin de moi. En aucun cas, je ne tiens à me soustraire à ma responsabilité envers lui.

— Cela fait belle lurette que l’on vous a débarrassé de cette responsabilité !

— Je suis le seul à pouvoir m’en décharger ! le contredit Schulz. Je souhaite que nous nous téléportions maintenant auprès de Kroyterfahrn.

Kakuta refusa tout net de mettre ses capacités parapsychiques au service de cette entreprise :

— Vous irez par vos propres moyens. Je ne vous serai d’aucune aide dans ce domaine.

Le spécialiste de l’O.M.U. se mit en route. Il savait que les soutes étaient situées sur le pont inférieur. Il s’y rendit en empruntant un puits antigrav. Kakuta s’était totalement effacé et n’exprimait pas la moindre pensée. En sortant de l’ascenseur, Schulz s’immobilisa, indécis, et regarda autour de lui. Les salles de stockage étaient nombreuses. Il arrêta un jeune astronaute qui arrivait face à lui.

— Où se trouve l’étranger ? demanda-t-il.

— Soute numéro sept ! répondit-il en montrant le couloir d’où il sortait. Mais vous ne pourrez pas le voir.

— Et pourquoi cela ?

— L’entrepôt est placé sous surveillance. Personne n’a le droit de voir le Greyko.

Braunter sentit la colère l’envahir. Kroyterfahrn, si pacifique, était traité comme un prisonnier. Ce comportement était inexcusable !

— Je pense que cette interdiction ne me concerne pas, affirma-t-il en s’engageant dans le couloir.

Il s’attendait à ce que Kakuta commentât son attitude, mais il n’en fit rien.

À l’entrée de la soute se tenaient trois gardes en armes. L’un d’entre eux, un jeune lieutenant, vint barrer la route à Schulz.

— Vous ne pouvez pas entrer. Kroyterfahrn se trouve dans ce local.

— Je le sais bien ! s’énerva-t-il. Savez-vous qui je suis ?

— Le spécialiste de l’O.M.U. Braunter Schulz !

— Bien ! Je ne suis pas soumis à cette interdiction !

— Elle est valable pour vous comme pour tous les autres membres de l’équipage.

Schulz n’eut besoin que d’un regard pour comprendre que l’astronaute ne céderait pas. Il fit demi-tour, leva le bras pour utiliser son bracelet de communication, y renonça, s’approcha d’un visiophone et contacta la centrale. Ce fut le commandant en second qui lui répondit. Le spécialiste de l’O.M.U. demanda à parler à Jandoll. Celui-ci apparut peu après à l’écran et sourit.

— Je souhaite me rendre auprès de Kroyterfahrn ! exigea sans ambages Schulz. Dites à vos hommes de me laisser passer.

— Non, répliqua Jandoll sur un ton détendu. Braunter sentit le sang lui monter à la tête. Il se voyait totalement exclu de l’évolution de la situation.

— Je ne suis rien d’autre qu’un appât supplémentaire pour attirer Leticron ! songea-t-il avec amertume.

— Vous avez été informé du fait que j’entretiens des relations particulières avec Kroyterfahrn, reprit-il en s’efforçant de se maîtriser, car le major se contentait d’appliquer les consignes dictées par Atlan. Il n’y a aucune raison de me tenir à l’écart du Greyko.

— Je vous signalerai quand vous pourrez lui rendre visite. Avant même que Schulz n’ait pu exprimer d’autres objections, il vit l’écran s’assombrir. Jandoll avait tout simplement coupé la communication. Cela attisa encore davantage sa fureur, même s’il savait que ce sentiment résultait aussi de son impuissance.

— Kakuta, ne vous défilez pas ! lança-t-il. Je voudrais vous parler.

— Allez-y !

— Il existe un moyen de contourner l’interdiction !

— Ah bon ?

— Vous vous téléportez avec moi dans l’entrepôt. Personne ne s’apercevra de rien. Je pourrai alors discuter avec Kroyterfahrn sans que nul n’en soit informé.

— Manifestement, répondit Kakuta, vous n’avez toujours pas compris de quoi il retourne, Goethe. Personne n’a le droit de voir le Greyko. Je me téléporterai avec vous en n’importe quel point de cette galaxie, mais pas dans le dépôt numéro sept du Kensington.

Schulz prit alors conscience que cet endroit était ou avait été le théâtre d’événements que personne n’était autorisé à apprendre.




*

   




D’après les probabilités, Leticron n’avait pas la moindre chance de retrouver sa proie. Au vu des dimensions de la Voie Lactée et du nombre de cachettes possibles, la traque d’un individu revenait à chercher une aiguille dans une botte de foin, même pour un chasseur de la trempe du Corun de Paricza. Le Lourd ne se laissait cependant pas impressionner par l’ampleur de la tâche. En tant que Premier Hétran de la Galaxie, il disposait de moyens d’une puissance peu commune. Par ailleurs, il pouvait se fier à ses parafacultés d’anticipateur parapsychique, d’inducteur charismatique et psychodéfensif, ce qui faisait de lui un adversaire exceptionnel.

Leticron se trouvait depuis trois jours sur Paricza, dans le système de Punta Pono. C’était sur cette planète, noyau dur de son pouvoir, qu’il se sentait le mieux. Le système, dans sa totalité, était organisé selon les lois immémoriales des Francs-Passeurs. Il y avait certes eu beaucoup de changements sur Paricza, mais la caste dominante des Lourds jouissait comme de tout temps d’une grande liberté. Leticron savait pertinemment que cette situation durerait tant qu’ils exécuteraient les ordres des Larenns et des Hyptons. Le Premier Hétran avait fait de ce monde son centre de coordination des renseignements. Toutes les informations susceptibles d’avoir un rapport avec Kroyterfahrn y étaient recensées et étudiées.

Leticron s’avoua que les nouvelles se faisaient rares et qu’elles étaient pour l’essentiel inexploitables. Pourtant, l’enquête venait tout juste de commencer. Il avait ordonné aux équipages de ses vaisseaux de suivre toute trace, si anodine semblât-elle. La traque des colons et des exilés terraniens était en grande partie au point mort. Toute la flotte des Lourds se consacrait à Kroyterfahrn. Le Premier Hétran avait donné l’ordre de ne pas s’embarrasser de scrupules lors des recherches. Il n’était pas troublé de savoir qu’à l’instant même, des milliers de Lourds et de mercenaires disséminés dans la Galaxie arrêtaient, interrogeaient, torturaient et tuaient. Tout cela servait l’objectif qu’il devait atteindre s’il tenait à affermir son pouvoir.

Le Premier Hétran regrettait que les Larenns et les Hyptons ne le soutinssent pas. Il avait d’abord considéré les propos de Hotrénor Taak comme une simple façon de parler, mais il avait compris entre-temps que les peuples du Concile se tenaient effectivement en retrait. Ils ne voulaient pas être impliqués dans cette affaire afin de se ménager une échappatoire.

Leticron se tenait à la fenêtre de son bureau situé à l’étage supérieur du palais où vivaient et régnaient depuis toujours les Coruns de Paricza. Il n’était pas seul. Deux de ses conseillers étaient assis à une table et attendaient ses consignes.

Le souverain tourna son regard vers la ville. Rien n’avait changé à la vie trépidante qui animait les rues. Les Lourds et les Francs-Passeurs qui cohabitaient sur cette planète avaient l’avantage de ne pas être persécutés par le Concile. Mais Leticron était conscient que son pouvoir ne serait pas absolu tant qu’il dépendrait des Larenns. Cette situation lui pesait d’autant plus qu’il savait que tous ses collaborateurs le savaient aussi. Le Premier Hétran jugeait infamante sa sujétion aux exécutants du Hétos des Sept. Il avait déjà tenté d’outrepasser ses fonctions à plusieurs reprises, et avec succès. Néanmoins, il y avait une limite que les Larenns ne le laissaient pas franchir. Le Lourd n’était pas d’une nature très patiente. Attendre pour profiter d’un pouvoir total lui pesait. Il rêvait d’une Galaxie dont il serait très vite le maître absolu.

Il se retourna brusquement et lança à ses visiteurs un regard inquisiteur. Il remarqua avec amusement qu’ils perdaient leur assurance : ils connaissaient ses capacités ainsi que sa cruauté, et les redoutaient.

— Quand les deux prisonniers arriveront-ils ? demanda-t-il.

— Ils sont à bord du Macria, qui doit se poser d’un instant à l’autre, répondit l’un des conseillers. Nous avons déjà fait le nécessaire pour qu’ils soient immédiatement conduits ici, Corun. Ce sont deux officiers supérieurs de l’Astromarine Solaire.

Les individus dont il était question avaient eu la malchance de tomber entre les mains de mercenaires du Lourd. Il s’agissait de deux officiers supérieurs de l’Astromarine Solaire.

De l’ancienne Astromarine Solaire ! corrigea mentalement Leticron.

Il était en effet difficile de considérer comme une flotte les vestiges de cette fière armada. Seule l’O.M.U. semblait encore fonctionner dans une certaine mesure. Si elle œuvrait dans l’ombre, elle n’en causait pas moins au Premier Hétran d’énormes problèmes. Dès qu’il aurait mis la main sur le Greyko, le dictateur comptait se focaliser sur l’anéantissement de cette dernière organisation terranienne encore intacte. Son objectif principal consistait à éliminer Atlan.

Leticron espérait obtenir quelques informations des deux prisonniers. Ceux-ci n’avaient pas encore été interrogés. Les Lourds savaient en effet que les officiers terraniens de haut rang étaient dotés de barrages psychiques qui s’activaient aussitôt qu’on cherchait à leur soutirer des renseignements par la contrainte. Personne n’aurait voulu courir le risque de présenter au Corun deux amnésiques.

— Les Terraniens se doutent que nous nous sommes lancés à la recherche de Kroyterfahrn, expliqua-t-il. Je me demande quelle tactique ils vont adopter…

L’un des conseillers, qui répondait au nom de Bros Tandemar, lui dit :

— Ils vont le conduire en lieu sûr.

— Je n’en suis pas persuadé. Un étranger tel que Kroyterfahrn fait sensation partout où il passe et suscite des rumeurs. À moins que les Terraniens ne le mettent sous cloche et ne le traitent comme un prisonnier… Cela m’étonnerait, car j’imagine qu’ils chercheront à gagner son amitié pour mettre en œuvre leurs plans. (Il interrogea le second conseiller.) Qu’en pensez-vous, Mannjock ?

L’interpellé hésita à répondre.

— Ne vous gênez pas, ironisa Leticron pour l’encourager. Tant que nous parlons théorie, les erreurs ne coûtent rien.

Mannjock rougit, plus de colère que de malaise.

— S’ils ne conduisent pas Kroyterfahrn dans une cachette sûre pour éviter de le traiter comme un prisonnier, alors ils vont être contraints de rester mobiles.

— Exact ! approuva Leticron.

— Seul un vaisseau spatial pourrait leur apporter la mobilité requise, intervint Tandemar. (Il fronça les sourcils.) Il ne peut donc se trouver qu’à bord d’une de leurs unités.

Le Premier Hétran joignit les doigts, comme pour capturer l’idée.

— Admettons que Kroyterfahrn séjourne effectivement à bord d’un navire. Où le conduiriez-vous, Mannjock ?

— Difficile à dire, Corun. Sous la couverture antidétection d’un soleil difficilement repérable, par exemple ?

— Erreur ! s’écria Leticron. Vous oubliez que les Terraniens veulent utiliser le Greyko.

— Déjà ? releva Mannjock d’un air dubitatif.

— Ils manquent de temps. Qu’en pensez-vous, Bros ?

— Je laisserais le vaisseau se déplacer en permanence, histoire de pouvoir le diriger à tout moment vers un point précis, à savoir l’un des lieux où Kroyterfahrn est susceptible de servir d’arme contre le Concile.

— Je partage tout à fait votre avis ! répondit Leticron, les yeux fermés.

Leur conversation fut interrompue par un appel, en provenance de l’astroport, annonçant l’arrivée des prisonniers. Le Corun ordonna de les conduire immédiatement au palais, puis il se retourna vers ses conseillers.

— Nous devons localiser ces points sensibles. Les Terraniens portent certainement un jugement différent sur la situation, parce que leurs réflexions stratégiques divergent des nôtres. Néanmoins, nous devrions obtenir des résultats assez corrects.

Une projection tridimensionnelle de la Voie Lactée apparut au milieu de la pièce. Quelques zones étaient colorées.

— J’ai déjà réfléchi aux endroits où nous devons chercher. Ce sont les secteurs que j’ai sélectionnés. Consultez tout cela à tête reposée.

Quelques minutes plus tard, les deux prisonniers furent introduits dans la pièce. Ils étaient entravés par des liens énergétiques et étaient placés sous l’escorte de quatre Lourds armés. Leticron remarqua que les Terraniens étaient épuisés. Ils n’avaient certes pas été interrogés ni torturés, mais ils avaient manifestement subi d’assez mauvais traitements. Il s’approcha du plus grand des deux prisonniers.

— Colonel Schallmeyer, si je ne m’abuse ?

Il savoura le spectacle de la surprise de son interlocuteur, qui ignorait qu’une grande partie de la documentation de l’Astromarine Solaire était tombée entre les mains des Lourds. En revanche, Leticron ne connaissait pas l’autre captif.

— Et vous êtes ? demanda-t-il sans ménagement.

— Le major Leeson, lui répondit calmement l’intéressé.

— Nom de votre unité ?

— Nous n’avons pas d’affectation fixe, expliqua Schallmeyer. Le nombre d’officiers est limité, nous devons donc en changer régulièrement.

— Vous trahissez des secrets à l’ennemi ?

Le prisonnier afficha un large sourire impudent.

— Je ne trahis rien que vous ne savez déjà !

— Hum… maugréa Le Lourd.

Il se fiait totalement à l’impression qu’il faisait auprès des prisonniers. En tant que para-inducteur charismatique, il pouvait être certain de passer aux yeux des Terraniens pour grand et unique, dans le sens positif qui lui importait.

Le Premier Hétran était conscient qu’après ces deux hommes, il en entendrait encore bien d’autres. Car il avait besoin d’une piste, d’un indice sur lequel s’appuyer pour construire un raisonnement. Il était inutile d’espérer réussir au premier interrogatoire.




*

   




Braunter « Goethe » Schulz considérait comme complexe et risquée à l’excès la méthode qui consistait à laisser Leticron jouer avec Kroyterfahrn. En discutant avec Jandoll, il découvrit rapidement que le commandant du Kensington était d’un tout autre avis.

— Il ne faut pas sous-estimer le Lourd, lui dit-il. Il ne doit en aucun cas se douter que nous avons facilité sa réussite. En principe, nous ne devons rien entreprendre qui puisse accélérer le dénouement de notre plan. D’une certaine manière, nous agissons comme si nous voulions sauver Kroyterfahrn à tout prix. Ce sera d’autant plus difficile de nous débarrasser du Greyko.

— Pourquoi ne livrez-vous pas d’informations à Leticron ? s’enquit Schulz.

— Nous allons le faire, mais avec beaucoup de prudence. Pour l’instant, nous nous fions à l’instinct du Premier Hétran.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Il va échafauder des raisonnements, expliqua patiemment Jandoll. Il va en tirer des conclusions et repérer exactement où sa traque peut s’avérer payante. Car en définitive, il ne peut pas passer toute la Galaxie au peigne fin.

Schulz comprit alors. Il s’agissait de prévoir les actions de Leticron. On cherchait à savoir ce qu’il allait faire, et même à anticiper l’attitude qu’il escomptait des Terraniens pour agir dans ce sens.

La suite des propos de Jandoll confirma cette opinion.

— Nous avons essayé de nous mettre à la place de Leticron, expliqua le major. Nous savons assez précisément ce qu’il suppose. Il s’attend à ce que nous nous servions de Kroyterfahrn comme d’une arme contre le Concile. Cela justifie la stratégie claire de la traque que mènent les Lourds. Leticron ignore évidemment que nous poursuivons d’autres objectifs. Il doit concevoir que nous voulons ramener le Greyko auprès de ses congénères le plus vite possible.

— Mais c’est irréaliste ! Nous le savons bien, et Leticron sait que nous le savons.

— Nous sommes désespérés et, à ce titre, nous n’agissons pas de manière rationnelle. Il estime que dans ces circonstances, les Terraniens s’accrochent à la moindre brindille d’espoir. (Jandoll marqua une pause.) Il va donc supposer que nous avons installé le Greyko à bord d’un vaisseau et que nous opérons dans des secteurs particuliers. À savoir, ceux où nous avons le plus de chances de pouvoir utiliser Kroyterfahrn.

Schulz ne répondit pas. Plus il réfléchissait au plan élaboré par Atlan et Tekener, plus il lui semblait diabolique. Il ne les aurait jamais crus capables de préparer un meurtre de sang-froid, surtout avec pour cible un individu tel que Kroyterfahrn.

— Cessez de vous tourmenter ! s’immisça Tako Kakuta. Vous ne pouvez pas l’aider.

Le spécialiste de l’O.M.U. quitta la centrale. Il avait encore une fois tenté de persuader le Japonais de se télé-porter dans la soute numéro sept, mais le mutant était resté sourd aux appels de son hôte. Goethe réfléchit à la manière de duper simultanément Kakuta et les gardes afin de s’introduire auprès de Kroyterfahrn.

— Laissez tomber ! lui recommanda l’ego psychique. Vous ne pouvez rien faire. Vous ne pouvez rien me cacher.

— Pourquoi ne quittez-vous pas mon corps ? s’exclama Braunter. Vous me privez de ma liberté personnelle. Je n’accepte plus de vous héberger en moi.

Il ressentit la consternation de Kakuta.

— Si c’est vraiment ce que vous souhaitez, je vais quitter votre corps, lui répondit celui-ci.

Le spécialiste aurait voulu pouvoir revenir en arrière, car il avait conscience que le mutant ne participait à cette entreprise que pour la sécurité de son hôte. Mais sa colère était si forte qu’il ne pouvait plus se maîtriser.

— Oui, je le souhaite ! Et comment !

Kakuta s’en alla donc.

Schulz sentit s’échapper de son corps l’étrange force qui y avait séjourné un temps.

— Et où… Où allez-vous ? demanda-t-il d’un ton hésitant. Quel substrat allez-vous utiliser à présent ?

Il ne reçut pas de réponse. Son « locataire » était parti.

Schulz ne put s’empêcher de se retourner pour regarder dans le couloir. Quelle serait la nouvelle cible de Kakuta ? – Ce n’est plus mon problème ! songea-t-il avec un air de défi.

Il se rendit dans sa cabine et se jeta sur son lit. Pourtant, il ne trouva pas le repos auquel il aspirait. Il n’avait pas de mal à oublier Kakuta, mais ses pensées revenaient sans cesse à Kroyterfahrn. Quelles souffrances morales devait-il endurer dans la soute où il était enfermé ! Il devait se demander pourquoi Schulz, au moins, ne venait pas s’occuper de lui. L’idée que le Greyko avait besoin de lui s’ancra dans ses pensées.

— Je dois l’aider ! se dit-il.

Il se leva et se mit à arpenter la petite pièce de long en large. Le fait de ressasser ne l’avançait pas beaucoup. Au bout d’un moment, il récupéra son petit radiant puis quitta sa cabine sans plan précis, si ce n’était le besoin d’agir. Il erra sans but dans les coursives du vaisseau. Il n’éveilla pas les soupçons des membres d’équipage qui le croisaient, car tous le connaissaient. Schulz observa chacun d’eux avec attention car ils pouvaient tous être le nouvel hôte de Tako Kakuta. Il se rendit dans la centrale pour discuter avec Jandoll, mais il n’était pas là. Aucun des officiers ne savait où il était parti. Schulz le soupçonna d’être auprès de Kroyterfahrn. Peut-être était-il le seul, à bord du Kensington, à ne pas être soumis à l’interdiction de visite.

Que diable allait-il faire auprès du Greyko ? Le major était certes un homme digne d’estime, mais il recevait des ordres. Kroyterfahrn faisait-il l’objet d’une préparation, d’un conditionnement psychologique au rôle qu’il allait devoir assumer ? Schulz imagina ce qui pouvait arriver dans l’entrepôt, et son inquiétude augmenta encore.

Il quitta la centrale et emprunta le puits antigrav principal pour accéder au pont inférieur. S’approchant du lieu de séjour de Kroyterfahrn par un étroit couloir secondaire, il repéra l’un des trois gardes, adossé à l’entrée de la soute.

Tout à coup, Braunter prit conscience de ce qu’il avait planifié pendant tout ce temps. C’était son subconscient qui avait guidé ses pas jusque-là. Il tira l’arme de sa poche et se glissa jusqu’au bout du corridor. Il pouvait à présent voir les trois sentinelles qui lui tournaient le dos.

Schulz épia le secteur depuis le coin de la coursive. À l’exception de ces trois hommes, il n’y avait personne aux alentours. Le spécialiste de l’O.M.U. sentait son cœur battre à tout rompre. Il était sur le point de commettre une folie. Même dans ces circonstances, le seul terme qui lui venait à l’esprit pour qualifier son comportement était « mutinerie ». Il était conscient des éventuelles conséquences mais une contrainte intérieure le poussait. Il devait finir ce qu’il avait commencé.

Il se donna du courage et fit irruption dans le couloir principal. Les gardiens se retournèrent et l’observèrent. Alors, Goethe pointa son arme sur eux et dit :

— Les mains en l’air, à présent ! Et laissez-moi entrer auprès du Greyko !



  CHAPITRE V

Leticron regardait avec mépris le toxicomane akonide, auquel l’on avait infligé une paralysie des membres inférieurs pour éviter qu’il ne s’échappe.

— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?

— Treize ans, Monsieur ! (Sa voix était brisée.) Je suis retiré à l’écart de la colonie.

— Je le vois bien, ironisa le Lourd en avisant la hutte délabrée située en lisière de forêt. Mais nous savons que vous avez travaillé pour l’O.M.U.

— Je n’ai donné que quelques informations à une base, se désespéra l’homme. J’ai cessé après l’invasion. J’ignore même si cette structure existe encore.

Leticron savait que l’Akonide mentait. Son interlocuteur avait peur. Le Lourd était certain que l’O.M.U. avait débarqué cet individu treize ans plus tôt sur Chumkano, dans le secteur de Yasso. Une grande base larenn se trouvait à environ deux cents années-lumière de cette planète. Le Premier Hétran avait calculé que ce système était l’une des zones où Kroyterfahrn se tenait peut-être caché. C’est la raison pour laquelle il était venu interroger l’agent de l’O.M.U. que ses soldats avaient retrouvé.

La colonie terranienne de Chumkano n’existait pour ainsi dire plus. Une partie de la population s’était enfuie, le reste avait été conduit sur une planète pénitentiaire.

Leticron était certain que l’Akonide avait toujours des contacts avec l’O.M.U.

— Vous pouvez sauver votre peau si vous nous révélez tout ce que vous savez, dit-il au prisonnier. (Il jeta un coup d’œil à son escorte restée à côté de son glisseur.) Ou bien faut-il que je les lâche sur vous ?

— Non !

Le haut front du captif s’était couvert de sueur. Ses yeux enfoncés dans leurs orbites avaient perdu leur éclat, conséquence de sa consommation de drogues. Le Lourd savait que les Akonides souffraient particulièrement de cette dépendance. Pour autant, il n’éprouvait pas la moindre pitié pour cette épave.

— Alors parlez ! le pressa-t-il. Quelles sont les informations que vous avez reçues ou transmises ces derniers temps ?

— On ne m’en a pas raconté beaucoup, prétendit l’homme. Ceux qui me rendent visite de loin en loin craignent manifestement que je ne sois pris…

Il s’interrompit. Leticron savait ce que pensait son interlocuteur. Les Terraniens étaient bien trop intelligents pour confier des renseignements importants à cet individu.

— Avez-vous les coordonnées ou des informations relatives à certaines bases ?

— Non !

Le Lourd le regarda d’un air pensif.

— Ce sont avant tout les mouvements des vaisseaux qui m’intéressent. Savez-vous si des unités de l’Astromarine Solaire ont récemment fait irruption dans le système de Yasso ?

— Non ! On ne m’a jamais parlé de ce genre de chose.

— De quand datent vos derniers contacts avec les spécialistes de l’O.M.U. ?

— Il y a trois jours, répondit l’Akonide après une légère hésitation.

Leticron sentit qu’il disait vrai.

— Que vous voulaient-ils ?

— Pas grand-chose ! Deux hommes sont venus pour savoir si des vaisseaux du Concile se sont posés sur Chumkano.

Le Premier Hétran retourna lentement vers son glisseur. Il savait qu’il ne pourrait pas en obtenir davantage. Quoi qu’il en fût, il avait découvert que les Terraniens s’intéressaient aux activités du Hétos dans le secteur de Yasso. Il avait cru jusqu’à présent que son adversaire se souciait avant tout de sa sécurité. Évidemment, la question des spécialistes de l’O.M.U. n’était peut-être qu’une demande de routine.

— Retournons au vaisseau ! ordonna Leticron à son escorte.

— Qu’avez-vous trouvé ? s’enquit Tandemar.

— Des Terraniens sont venus ici. Ils ont posé des questions sur nos activités.

— C’est peut-être un pur hasard, commenta le conseiller en haussant les épaules.

Ils montèrent dans le glisseur et démarrèrent. Leticron se demanda s’il ne gaspillait pas ses forces. Jusqu’alors, il n’avait pas pu trouver le moindre indice. Il lui semblait particulièrement inquiétant de ne pas avoir encore entendu la plus petite rumeur sur la présence d’un curieux étranger dans la Galaxie. Cela pouvait vouloir dire que les Terraniens avaient peut-être décidé finalement de mener Kroyterfahrn dans une cachette sûre et de lui interdire tout contact avec l’extérieur.

Allons ! Je n’ai pas le droit de me laisser ainsi déstabiliser ! se morigéna Leticron. Mes recherches commencent à peine. Mes réflexions sont correctes. En maintenant mes efforts à ce niveau, j’obtiendrai tôt ou tard une première piste.

— Je vais renforcer notre flotte dans le secteur de Yasso, annonça-t-il. Par ailleurs, des patrouilles vont régulièrement explorer toutes les planètes susceptibles de servir de cachette.

— Et nous, que devons-nous faire ? s’enquit Mannjock.

— Nous allons d’abord rentrer sur Paricza, ordonna le Premier Hétran. De nouveaux prisonniers y sont arrivés entre-temps.

Son visage s’assombrit quand il pensa au dernier interrogatoire qu’il avait mené. Le colonel Schallmeyer était mort avant que Leticron ait pu tirer de lui la moindre information. Les Larenns attendaient d’être avertis de son succès. Chaque jour qui passait augmentait le risque que les Terraniens utilisent Kroyterfahrn contre le Concile.
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Les trois gardes reculèrent contre les murs. L’incrédulité se lisait sur leurs visages. Schulz avait l’impression que la scène était irréelle. En lui, tout le poussait à baisser son arme et à expliquer qu’il ne s’agissait que d’une plaisanterie de mauvais goût. Mais son corps fonctionnait comme mécaniquement.

— Pas un geste ! leur intima-t-il. (Il lança un coup d’œil à l’entrée du dépôt.) Est-il verrouillé ?

Personne ne lui répondit. Braunter se dirigea vers l’accès sans quitter des yeux le trio. Il espéra qu’il ne tenterait pas de le retenir. Il ne serait peut-être même pas capable de tirer en cas d’attaque.

Il s’arrêta devant l’entrée. Quand il voulut toucher le dispositif d’ouverture, la porte coulissa tout à coup pour laisser passer Jandoll.

— Je vous attendais, déclara celui-ci.

Schulz abaissa son arme. Le commandant du Kensington la saisit. Malgré ce changement de situation, le spécialiste de l’O.M.U. se sentit soulagé. Il était conscient que son entreprise hasardeuse prenait fin avec l’apparition de ce représentant de l’autorité.

— Je ne suis pas seul, ajouta Jandoll. Tako Kakuta est avec moi.

C’était donc le commandant qui avait accueilli l’ego psychique. Il referma la porte.

— Retournez dans votre cabine et reposez-vous ! ordonna-t-il à Schulz. Nous oublierons cet incident. Réfléchissez si vous voulez de nouveau héberger Kakuta.

— Qu’en est-il de Kroyterfahrn ?

Jandoll fit un signe du pouce par-dessus son épaule.

— Vous savez où il se trouve. Il faudra vous contenter de cela. (Il sourit légèrement.) C’est évidemment difficile pour vous d’admettre cette situation, mais soyez assuré que les responsables savent exactement ce qu’ils ont à faire.

Braunter fit demi-tour et partit, certain que le lien entre lui et le Greyko était définitivement détruit.




*

   




L’arrivée du Kensington sur Karramisch se déroula sans incident. C’était une petite planète à atmosphère oxygénée du système de Faltro, dans le secteur de Geryl. Quelques années plus tôt, une poignée de prospecteurs terraniens y avaient vécu avant d’être chassés par les soldats de Leticron. La plupart d’entre eux s’étaient retirés dans les bases de l’O.M.U. et avaient été rapatriés sur Gaïa.

Il restait les sept coupoles de terkonite érigées par les prospecteurs dans une vallée. C’est là que le Kensington se posa. Tout l’équipage débarqua, à l’exception d’un petit groupe de surveillance. Braunter, qui s’attendait à sortir accompagné de Kroyterfahrn, fut une nouvelle fois déçu. Le Greyko resta enfermé dans la soute.

Quand le spécialiste de l’O.M.U. quitta le vaisseau et contempla la vallée étirée, il ne put s’empêcher de penser que le Kensington s’était rendu délibérément dans un piège. Si la flotte de Leticron trouvait cette planète et l’encerclait, il n’y aurait plus d’échappatoire. Était-ce l’objectif de Jandoll ? Alors que Schulz descendait lentement la rampe de débarquement, le major le rejoignit et lui dit en passant :

— Vous pouvez vous installer dans l’une des sept coupoles ou rester à bord.

— Et vous, qu’allez-vous faire ?

Jandoll désigna la base des prospecteurs.

— Pour quelqu’un qui doit passer la plus grande partie de son temps dans un vaisseau, la décision est vite prise. Je vais prendre mes aises dans l’un des dômes.

Schulz regarda franchement l’astronaute.

— Allons-nous attendre Leticron ici ?

— Nous allons essayer, répliqua Jandoll pour éluder la question. Nous ne pouvons pas dire avec certitude qu’il viendra. Si ça ne marche pas ici, nous essaierons sur une autre planète.

— Cela ressemble à un suicide !

— Oui.

Braunter jeta un coup d’œil en arrière vers le sas principal. Devait-il réitérer auprès du major sa demande de voir Kroyterfahrn ? Jandoll sembla lire dans ses pensées.

— Lui, il restera à bord, dit-il.
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Bien qu’il ne s’attendît pas à un succès rapide, Hotrénor Taak perdait progressivement patience. Leticron ne lui communiquait pas de nouvelles. D’après les rapports des commandants de quelques vaisseaux C.E.V. qui observaient les opérations du Lourd à bonne distance, le Larenn savait que celui-ci concentrait toutes ses forces à rechercher Kroyterfahrn.

Un message sans équivoque de l’état-major du Concile était parvenu à Hotrénor Taak. On attendait de l’Émissaire des Hétosones qu’il règle le problème de façon aussi rapide et discrète que possible. L’intéressé savait qu’il était inutile de rappeler à la direction du Hétos les avertissements qu’il avait exprimés très clairement avant l’arrivée du Greyko dans la galaxie.

Le Larenn se rendit à une réunion avec les orateurs des Hyptons. Ces derniers s’étaient rassemblés à bord d’un grand vaisseau C.E.V. Hotrénor Taak était surpris de la loyauté des chiroptères envers lui depuis l’enlèvement de Kroyterfahrn à Tahun. Jamais, jusqu’à présent, il n’avait eu d’aussi bonnes relations avec les Hyptons.

Pas étonnant ! songea-t-il avec ironie.

Mis au pied du mur pour résoudre un problème commun, les ressortissants des différents peuples du Concile adoptaient un comportement correct les uns envers les autres. Hotrénor Taak déplora que le Hétos des Sept ait dû se fier aussi longtemps aux Greykos. Avec quelques efforts, on aurait peut-être pu leur trouver des remplaçants adaptés. Maintenant que le scandale avait éclaté, il était trop tard pour y réfléchir.

Quand Hotrénor Taak se présenta devant le petit groupe de dirigeants hyptons, il était relativement calme. Il savait que son autorité ne serait pas remise en question, du moins temporairement.

— Je n’ai pas de nouvelles de Leticron, rapporta-t-il aux chiroptères. J’espère évidemment qu’il a trouvé une piste.

— Il est trop lent, jugea l’un des Hyptons.

Bien qu’il eût affaire à eux depuis sa jeunesse, Hotrénor Taak avait toujours du mal à les distinguer entre eux. En outre, leurs noms étaient imprononçables. Le Larenn avait pris l’habitude de les considérer de façon collective.

— Nous ne pouvons pas l’aider, affirma-t-il. Si jamais nous intervenons, nous nous bloquons la dernière issue au cas où d’autres Greykos viendraient dans cette galaxie pour y enquêter sur le lieu de séjour de leur compatriote.

— Nous avons malgré tout échafaudé un plan au cas où Leticron échouerait, annonça l’Hypton. Nous allons créer un Larenn dissident qui se rebellera contre le Concile.

— Je vois, dit Hotrénor Taak, mal à l’aise. Et qui sera cet individu ?

— Vous !

L’intéressé resta comme pétrifié. On venait de lui dire sans ménagement qu’on voulait le sacrifier au profit du Hétos.

— Nous allons définir un délai, poursuivit l’orateur.

Ses congénères croassèrent pour manifester leur accord. Hotrénor Taak connaissait suffisamment bien les Hyptons pour savoir que la proposition avait déjà été soumise à la direction du Concile. Cela n’avait donc pas de sens d’élever une protestation contre ce projet.

Quoi qu’il en soit, songea l’Émissaire des Hétosones, j’ai encore du temps devant moi. À tout instant, Leticron peut m’apporter une bonne nouvelle.

Hotrénor Taak l’attendait avec impatience. Il ne commit donc pas l’erreur de protester contre le plan des Hyptons. Dans le délai qui lui restait, il allait prendre des mesures pour se prémunir des conséquences.

Ainsi commencèrent les hostilités entre deux peuples du Concile.
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La série des interrogatoires et des perquisitions sur les planètes avaient fatigué Leticron sans entamer son courage. Il profitait de quelques heures de repos dans son palais de Paricza. Pendant ce temps, ses vaisseaux inspectaient tous les secteurs de la galaxie susceptibles d’abriter le Greyko. Le Premier Hétran imaginait bien que les Larenns attendaient déjà de ses nouvelles avec impatience. Il était heureux de ne pas avoir de contact avec Hotrénor Taak dans l’immédiat, car cela l’aurait importuné. Il se demanda combien de temps l’Émissaire des Hétosones patienterait.

Il interviendra probablement si je n’obtiens pas de succès dans un délai raisonnable.

À l’autre bout de la pièce, un écran s’alluma. Le Lourd se releva de la couche massante sur laquelle il se détendait.

— Je vous salue, Corun ! lui dit Tandemar.

Au son de sa voix, Leticron remarqua immédiatement qu’il avait des nouvelles intéressantes, et s’approcha.

— Nous tenons une piste, lui annonça son correspondant. Elle nous conduit dans le secteur de Geryl.

— C’est en effet l’une des zones qui pourraient servir de lieu de séjour à Kroyterfahrn, confirma Leticron.

— Du côté du système de Faltro, l’une de nos sondes-robots a enregistré un mouvement qui ne peut provenir d’aucun de nos vaisseaux.

Le Premier Hétran fut déçu.

— Les impulsions émanent probablement d’une unité C.E.V. Vous savez bien que les Larenns opèrent dans ce secteur.

— Les astronautes qui nous ont envoyé le rapport excluent toute présence de vaisseau C.E.V., répliqua Tandemar. Ils affirment que ces impulsions étaient si nettes qu’ils ont pu exclure cette possibilité.

— Nous allons examiner le secteur de Geryl par le menu, décida Leticron, et surtout le système de Faltro.

— L’une de vos parafacultés pourrait nous être très utile, suggéra le conseiller.

— Laquelle ?

— Vous êtes un anticipateur parapsychique, Corun. (Tandemar souriait.) Vous pouvez déterminer jusqu’à cinq années-lumière de distance les intentions d’un individu avec lequel vous avez déjà eu un contact.

— Pensez-vous que je devrais m’approcher à cinq années-lumière de chaque système pour déterminer si Kroyterfahrn s’y trouve ?

— Oui, Corun.

— Nous gagnerons beaucoup de temps de cette manière, approuva le Lourd. Cependant, nous ne pouvons pas exclure que notre proie possède une forme de protection contre les parafacultés.

Il interrompit la conversation et se rendit à la station de transmetteurs du palais. De là, il accéda à l’astroport et embarqua à bord du Belltrag, qui était déjà prêt à partir.

Aussitôt après le départ, Leticron adressait déjà des ordres à sa flotte. Il demanda de rassembler autant d’unités que possible dans le secteur de Geryl. Tandemar, qui l’avait accompagné à bord, émit des objections.

— Jugez-vous opportun de dégarnir totalement les autres zones suspectées ?

— Cette fois, j’ai l’intuition que nous sommes sur la bonne voie, répliqua Leticron.

Tandemar l’observa attentivement.

— Vous pensez que nous jouons notre dernière carte sur le secteur de Geryl ?

En général, le Premier Hétran n’acceptait pas ce genre de question de la part de ses conseillers. Mais cette fois, il était d’excellente humeur. Tandemar, qui avait appris à s’adapter aux états d’âme du souverain, savait précisément quand il pouvait poser certaines questions.

— Nous aurions plus de chances si nous disposions de plus de temps, fit remarquer Leticron. Si nous échouons cette fois-ci, nous devrons rechercher de nouvelles pistes. Je ne pense pas que les Larenns nous laisseront encore longtemps la bride sur le cou.

— Ils n’oseront pas pourchasser Kroyterfahrn.

— Oh, que si ! prédit le Corun. Je crois que nous n’avons pas encore pris toute la mesure de la détresse dans laquelle se trouvent les six peuples du Concile, qui dépendent d’une certaine manière des Greykos. Si nous n’arrivons pas à tuer Kroyterfahrn, ce sont les Larenns qui s’en chargeront.

Il ne s’appesantit pas sur les conséquences immédiates de cette situation pour lui-même. Il n’avait pas besoin de les expliquer à Tandemar. Son conseiller était suffisamment intelligent pour comprendre que le Premier Hétran jouait son poste en cas d’échec ; et avec lui, tous ceux qui l’avaient soutenu quitteraient la scène.
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Dans le secteur de Geryl, trente-six vaisseaux de la flotte de Leticron rejoignirent le Belltrag. En parlant avec le commandant de cette escadre, le Lourd apprit que six cent quatorze unités stationnaient dans le secteur de Geryl. Les deux tiers d’entre elles encerclaient le système de Faltro.

Leticron prit contact avec Jellkathan, un patriarche des Francs-Passeurs qui avait toute sa confiance. Aussitôt après son accession à la fonction de Premier Hétran, il l’avait nommé chef suprême de la flotte. Jusqu’à présent, le Marchand Galactique ne l’avait jamais déçu. Contrairement à ses congénères, Jellkathan avait des traits fins et des cheveux lisses aux reflets roux. De petits bourrelets de graisse au-dessus de ses yeux lui donnaient en permanence l’air fatigué et nerveux.

Lorsque le visage de cet homme s’afficha à l’écran de l’hypercom, l’optimisme de Leticron s’accrut. La présence de Jellkathan avait toujours été la garantie que des événements décisifs étaient sur le point de se produire.

— Qu’avez-vous déjà entrepris ? s’enquit le Corun.

— Seulement des repérages à distance !

— Avec quel résultat ?

— Aucun ! Du reste, nous ne sommes pas entrés très profondément dans le système de Faltro car nous voulions éviter des réactions prématurées de la part d’éventuels adversaires.

En d’autres termes, pensa Leticron, amusé, Jellkathan en laisse la responsabilité au Premier Hétran !

— Bien, dit-il. Nous allons pousser jusqu’à trois années-lumière du système de Faltro avec le Belltrag. Nous saurons peut-être alors s’il s’agissait d’une véritable piste.

Plus le vaisseau progressait, plus le Lourd était taciturne. Il avait compté sur un succès. Il attendait vainement un contact parapsychique qui lui indiquerait la proximité de Kroyterfahrn. Dans la centrale du Belltrag, personne n’osait poser la moindre question au Corun de Paricza. Les hommes ressentaient ce qu’il vivait.

Lorsque le navire eut atteint la position prévue, Leticron lança un coup d’œil au pilote et fit un signe.

— Arrêtez-vous ! ordonna-t-il d’une voix rauque. Il n’y a rien !

Quelques instants plus tard, le Belltrag, ses propulseurs coupés, se mit à dériver dans l’espace.

— S’il se trouvait dans le système de Faltro, je l’aurais repéré, lança Leticron à Tandemar.

— Peut-être devrions-nous avancer un peu plus, Corun, proposa Mannjock. Vous avez dit vous-même que le Greyko pourrait être équipé d’une protection antipsi.

— C’est vrai, s’énerva Leticron, mais je n’y croyais pas. Jusqu’à présent, j’ai toujours repéré les gens en m’en approchant suffisamment. Pourquoi en serait-il autrement aujourd’hui ?

Sa déception était si perceptible que ni Tandemar ni Mannjock n’osa exprimer d’autres objections. Ils attendaient les décisions suivantes de Leticron.

— Nous voilà revenus à zéro, dit lentement le Premier Hétran. Peut-être vaut-il mieux nous retirer du secteur de Geryl.

Il ne pouvait pas savoir qu’il était sur le point de réduire à néant les plans des Terraniens. L’étrange manège qui se jouait autour de la maîtrise de la Galaxie s’était tellement compliqué que l’échec de Leticron aurait représenté une défaite pour ses adversaires.
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Schulz n’avait encore jamais vu le commandant du Kensington sortir de ses gonds. Mais lorsque la flotte de Leticron quitta le système de Faltro, il éructa un chapelet de jurons et se jeta sur les commandes. Pendant tout ce temps, les techniciens de la détection observaient les mouvements dans l’espace.

Braunter vécut la situation inédite dans laquelle un équipage terranien espérait clairement être découvert par l’adversaire. Le spécialiste de l’O.M.U. était peut-être le seul à bord à se réjouir du retrait de ce dernier. Kroyterfahrn était temporairement sauvé.

— Nous ne pouvons pourtant pas aller nous promener sous leur nez pour qu’ils nous trouvent ! s’agaça Jandoll. Je me demande ce qui a pu inciter Leticron à mettre fin à l’opération.

— Peut-être y voit-il clair dans notre jeu ? se hasarda l’un des officiers.

— Nous avons été trop prudents pour cela. (Il remarqua alors l’expression satisfaite de Schulz.) Vous n’avez aucune raison d’être soulagé, Goethe !

— Je sais seulement que nous venons d’éviter un meurtre, répliqua l’intéressé.

Jandoll s’apprêta à répondre violemment, mais il se contint et ravala ses commentaires.

— Peut-être puis-je maintenant lui rendre visite ? suggéra le spécialiste de l’O.M.U.

Le commandant secoua la tête.

— L’interdiction reste en vigueur.

— Vous ne vous écartez donc pas de votre plan ?

— Non. Je ne crois pas que nous aurons une nouvelle occasion, mais nous allons essayer tant que Leticron poursuit sa quête.

Schulz se demanda si le Premier Hétran ne jouait pas un jeu qui échappait aux Terraniens. À bord du Kensington, on s’était déjà préparé à affronter l’adversaire, et celui-ci s’éloignait.

— Qu’arrivera-t-il à Kroyterfahrn en cas d’échec définitif du plan ? s’enquit Braunter.

— La décision n’a pas encore été prise, éluda Jandoll.

L’agent de l’O.M.U. était persuadé que l’astronaute lui mentait. Il avait encore le sentiment d’être exclu de toute l’affaire. Il lui manquait des informations pour comprendre.

— Nous allons quitter le système de Faltro dès que tous les vaisseaux de Leticron auront disparu, annonça le major. Inutile d’attendre plus longtemps ici. Nous devons réitérer notre tentative sur une autre planète, dans un autre secteur.
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— Stop ! cracha soudain Leticron. Nous ne quittons pas cette zone spatiale pour l’instant.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Tandemar d’un air surpris. Avez-vous un contact avec Kroyterfahrn ?

— Non, mais lorsque je ne me concentre plus sur le Greyko, je ressens les impulsions d’un autre individu.

— Qui donc ?

— Schulz ! s’écria le Premier Hétran d’un air triomphant. Le spécialiste de l’O.M.U. qui a enlevé Kroyterfahrn sur Tahun.

— S’il est là, son comparse n’est pas loin ! déduisit Mannjock avec enthousiasme.

— Probablement, dit Leticron en calmant les esprits de ses conseillers. En tout cas, nous avons de bonnes chances de capturer Schulz.

— Je vais alerter la flotte, dit Tandemar. Nous devons préparer une opération de débarquement sur Karramisch.

— Non ! Seul le Belltrag va se poser. Les autres unités doivent former un cordon autour de la planète pour empêcher quiconque de s’échapper.

Le mutant s’enfonça dans son siège et se concentra sur Schulz. Il voulait découvrir quelles étaient ses intentions. Au bout de quelques instants, il se redressa, l’air étonné.

— Apparemment, il cherche à savoir comment rejoindre Kroyterfahrn, rapporta-t-il à ses conseillers. Ils ne sont donc pas ensemble.

Tandemar allait répondre, mais Leticron leva la main pour lui intimer le silence. Il ne voulait pas se laisser déconcentrer. S’il parvenait à obtenir plus de détails, il pourrait glaner de précieuses informations avant même l’atterrissage du Belltrag.

Le vaisseau accéléra vers la petite planète de l’étoile Faltro. Peu après, les unités placées sous le commandement de Jellkathan firent également leur apparition.

— La piste était bonne, fit savoir Leticron au Franc-Passeur par hypercom. Vous allez vous répartir autour de la planète de sorte qu’aucun navire ne puisse s’échapper. Le Belltrag va se poser. Je vous tiens au courant si jamais nous avons besoin de renforts.

Il mit fin à la communication et se concentra de nouveau sur Braunter Schulz, dont il ressentait la proximité de plus en plus nettement. En revanche, il ne captait toujours pas d’impulsions de Kroyterfahrn.

Le Lourd ne fut guère avancé par ses investigations parapsychiques. Le spécialiste de l’O.M.U. réfléchissait et agissait comme s’il s’opposait à un autre groupe de Terraniens. Leticron n’étant pas télépathe, il ne pouvait pas élucider les pensées précises de sa cible. Il n’était donc pas à l’abri d’une erreur.

Il ordonna au commandant du Belltrag de suspendre le vol.

— Ce que je décrypte de ses intentions ne m’éclaire pas beaucoup, expliqua-t-il à ses conseillers. Il y a quelque chose qui cloche sur Karramisch…



  CHAPITRE VI

Schulz s’apprêtait à quitter la centrale du Kensington lorsque Jandoll poussa un cri de stupéfaction.

— Revenez ici !

Le spécialiste de l’O.M.U. serra les lèvres en découvrant ce qui se passait sur les écrans des détecteurs : les vaisseaux de Leticron poursuivaient leur progression dans le système de Faltro, les impulsions énergétiques ne laissaient aucun doute.

— Pensez-vous qu’ils vont nous attaquer, maintenant ? demanda au major le responsable du centralcom.

— Soyons patients, recommanda Jandoll. Quoi qu’il en soit, cette manœuvre me rend optimiste. Leticron doit avoir découvert quelque chose qui lui avait échappé.

Le personnel de la centrale du Kensington se massa autour des écrans. Schulz avait du mal à comprendre leur calme. Le spectacle d’une flotte si considérable devait pourtant leur faire prendre conscience que leur vie était en danger !

Jandoll fit pivoter son siège vers Schulz.

— Venez ! lui dit-il.

Le spécialiste de l’O.M.U. prit place à contrecœur aux côtés de l’officier.

— Il est temps que je vous informe plus avant des détails de notre plan.

Braunter tendit l’oreille.

— Outre le Greyko, la soute numéro sept héberge un transmetteur de matière. Dès que la première unité ennemie se posera sur Karramisch, tout l’équipage passera par ce dispositif.

Schulz fronça les sourcils.

— Comptez-vous leur abandonner Kroyterfahrn sans combattre ?

— Vous allez rester en arrière, Goethe, lui répondit Jandoll sur un ton détendu.

L’intéressé fut soudain terriblement soupçonneux.

Vais-je être sacrifié avec le Greyko ? Cela fait-il partie du plan que j’ai vainement tenté de découvrir jusqu’à présent ?

— Vous ne serez pas seul, poursuivit Jandoll. Tako Kakuta s’installera dans votre corps et vous téléportera en sécurité si nécessaire.

Encore une énigme ! songea Braunter. Pourquoi est-ce précisément à moi de rester en arrière ?

— Quand serai-je informé de l’ensemble du projet ?

— Plus tard. Mais je vais vous révéler pourquoi vous ne devez pas connaître la totalité du plan. Leticron est un mutant qui a notamment la faculté de deviner les actions de ceux qu’il a déjà rencontrés : il pourrait donc apprendre la vérité par votre biais si nous vous informions. C’est ce qui ne doit surtout pas arriver.

Cela conforta Schulz dans l’idée qu’il ignorait de vastes pans du projet désespéré qu’avaient élaboré Atlan et Ronald Tekener. En lui grandit alors l’espoir que Kroyterfahrn puisse être sauvé par une astuce. Peut-être serait-il possible de mettre le Greyko en sécurité et d’obtenir malgré tout le résultat recherché.

— Ne vous cassez pas la tête, lui conseilla Jandoll. Vous apprendrez bien assez tôt ce qui se trame ici.

— Où allez-vous vous enfuir avec l’équipage ? s’enquit Schulz.

— Depuis son départ de Gaïa, le Kensington est suivi à distance de sécurité par un deuxième vaisseau. Cette unité, actuellement située à sept années-lumière du système de Faltro, abrite elle aussi un transmetteur. C’est là que nous émergerons. Elle sera également assez proche pour que Tako puisse nous y rejoindre avec vous.

Le spécialiste de l’O.M.U. sentit alors le mutant réintégrer son corps et les pensées du nouveau venu bousculer ses états d’âme.

— Coucou ! lança le téléporteur pour s’annoncer. J’espère ne pas me faire chasser trop vite cette fois-ci. Après tout, je me suis introduit en vous pour vous sauver.

Schulz se sentit pris au dépourvu mais n’émit pas d’objection.

Jandoll reporta son attention sur les détecteurs. La flotte adverse convergeait sur Karramisch, signe que la planète allait être encerclée. À présent que Braunter savait qu’il y avait un transmetteur à bord, il ne s’étonnait plus de la décontraction de l’équipage. Tous savaient qu’ils pouvaient se sauver par là en cas d’urgence. Personne n’envisageait un bombardement général. Leticron devait s’assurer qu’il avait provoqué la mort de Kroyterfahrn.

— Regardez là-bas ! lança un officier. Ce vaisseau s’approche seul de Karramisch. Peut-être va-t-il amorcer une manœuvre d’atterrissage.

— Je crois qu’on va nous imposer la capitulation, dit Jandoll avec le sourire. Je regrette de ne pas pouvoir voir la tête de Leticron quand tous ses prisonniers lui fileront entre les doigts au dernier moment.

Schulz voulut aborder la question du destin de Kroyterfahrn pour savoir enfin si l’on allait vraiment laisser froidement assassiner le Greyko. Tako Kakuta intervint de nouveau :

— Vous n’allez pas recommencer !

— Mais j’y tiens ! Après tout ce que j’ai entendu à votre sujet, je suis surpris que vous apportiez votre soutien à ce projet de meurtre.

— Le navire adverse s’arrête ! s’écria un des astronautes.

Jandoll jura.

— Qu’est-ce que ça veut dire, encore ? S’étonna-t-il.

— Leticron s’avère particulièrement prudent ! jugea un jeune officier.

Ils gardaient les yeux fixés sur les écrans où ils voyaient s’immobiliser l’unité qui s’était approchée de la planète. Le spécialiste de l’O.M.U. se demandait ce qui pouvait bien se passer à son bord.

— Je suis certain que Leticron en personne se trouve là-bas, s’énerva Jandoll.

Schulz s’aperçut que les mains du major tremblaient. Le succès de son entreprise semblait une fois de plus menacé. Il était difficile d’imaginer que ce sympathique individu contribuait à provoquer la mort de Kroyterfahrn d’une manière aussi basse.

— Le Lourd aurait-il des soupçons ? demanda quelqu’un.

Cette question demeura en suspens.

— Nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre, conclut Jandoll.

Les deux camps s’observaient en chiens de faïence, ignorant les projets de l’adversaire. Dans des circonstances moins effrayantes, Braunter aurait peut-être trouvé de l’intérêt à cette situation. Mais il en allait de l’existence de l’être le plus pacifique qu’il eût jamais connu.

— Tako ! pensa-t-il intensément. Vous pouvez le sauver si vous vous téléportez avec lui depuis le Kensington.

— J’exécuterai les ordres, répondit Kakuta par télépathie. Restez calme, Goethe. Vous allez avoir besoin de tout votre sang-froid.

L’attente devenait de plus en plus insupportable pour le spécialiste de l’O.M.U. Il balançait constamment entre l’espoir et l’abattement. Même si tout laissait présager l’assassinat imminent du Greyko, il croyait toujours à un revirement imprévu, sans savoir d’où il proviendrait. Quel était l’atout caché des Terraniens ? En avaient-ils un, au moins ?

Schulz remarqua que Kakuta tentait de l’apaiser, mais il ne réagit pas.

Jandoll encourageait son adversaire à voix basse :

— Allez ! Tu as déjà commis des milliers de meurtres sans hésiter. Pourquoi es-tu soudain si prudent, espèce de monstre ?

Braunter ferma les yeux. Il aurait voulu n’avoir jamais rencontré ni Kroyterfahrn, ni tous ceux qui avaient pour seul objectif de tuer ce dernier.
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— Je crains de ne pas avoir consacré assez de temps à ce Schulz, dit Leticron d’un air pensif. Les manœuvres que je parviens à deviner n’ont pas de sens. Cet homme-là serait-il schizophrène ? Je sens qu’il veut rejoindre le Greyko, mais qu’il pense aussi à s’enfuir.

— On nous aurait donc démasqués ? s’informa Tandemar.

— C’est possible. Je soupçonne Karramisch d’être un piège.

— Un piège ? répéta Mannjock, incrédule. Je ne vois pas comment les Terraniens peuvent avoir manigancé ce genre de chose.

— Moi non plus, répondit le Lourd, mais nous devons être vigilants et ne pas commettre d’erreur.

Il établit une liaison hypercom avec le vaisseau amiral et attendit que le visage de Jellkathan apparaisse à l’écran.

— J’ai réfléchi à notre plan, déclara-t-il. Quelques mouvements inexplicables, sur Karramisch, me laissent penser qu’on cherche à nous attirer dans un piège.

Le Franc-Passeur resta immobile.

— Les derniers repérages de masse ont indiqué que tout au plus deux vaisseaux stationnent à la surface, rapporta-t-il. Il n’y en a peut-être même qu’un seul. Au vu de notre supériorité actuelle, je conçois mal comment l’adversaire pourrait nous menacer.

— Je suis nerveux, avoua le Premier Hétran. Cette longue quête n’est pas sans conséquences. Je voudrais juste que vous observiez tous les mouvements avec la plus grande attention.

— Nous pouvons intervenir à tout instant ! lui assura Jellkathan. Je suggère toutefois que vous ne vous posiez pas en personne. Quittez le Belltrag avec une chaloupe. Vous pouvez surveiller tous les faits depuis ma nef amirale.

Leticron reconnut qu’il attendait cette proposition. Il avait à présent un prétexte pour sortir du vaisseau. Il s’entendit néanmoins dire :

— Je partirai en tête, cap sur Karramisch.

— Cela veut-il dire que nous reprenons notre route ? s’enquit Tandemar.

Il faut prendre une décision, songea le Corun de Paricza.

— Préparez la manœuvre d’atterrissage ! ordonna-t-il. Nous allons d’abord nous mettre en orbite et tenter d’établir le contact radio avec les Terraniens.

— Voulez-vous leur demander de se rendre ? fit Mannjock.

— Ils nous ont certainement déjà repérés entre-temps, estima Leticron. Ils vont réfléchir désespérément à un moyen de nous échapper. Nous allons leur faire une proposition acceptable : s’ils nous livrent Kroyterfahrn, nous les laissons filer.

— Croyez-vous vraiment qu’ils vont céder ? demanda Tandemar, surpris.

— Non, mais nous allons leur imposer une telle pression qu’ils n’auront pas d’autre choix.
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La demande de capitulation arriva plus rapidement que Jandoll ne le pensait. Aussitôt après que le navire ennemi se fut placé en orbite autour de Karramisch, l’équipage du Kensington reçut un appel sur la fréquence de l’Astromarine Solaire.

— Ici le Belltrag, message au vaisseau terranien non identifié ! Vous êtes cernés et n’avez aucune chance de vous en sortir. Nous vous laissons la vie sauve si vous nous livrez Kroyterfahrn.

— Quelle générosité ! ironisa Jandoll avant de se tourner vers le radio. Répondez que le Greyko ne se trouve pas à notre bord et qu’au demeurant, nous n’envisageons pas de capituler devant eux.

Il activa ensuite l’intercom général.

— À l’attention de tous les membres d’équipage : quittez immédiatement votre poste et rendez-vous à la station du transmetteur. Nous pourrions avoir à nous enfuir à la hâte.

Même la centrale se vida ; il n’y resta plus que Jandoll et Schulz. Ce dernier fut surpris de voir l’un des écrans s’allumer et afficher le visage du Lourd.

L’officier émit un petit sifflement.

— Bigre ! Le Premier Hétran en personne !

— Leticron au commandant terranien ! Nous savons que vous abritez à votre bord Kroyterfahrn ainsi qu’un spécialiste de l’O.M.U. nommé Braunter Schulz. J’aimerais parler à cet homme.

L’intéressé lança un regard étonné à Jandoll, mais celui-ci n’y réagit pas.

— Plus de cinq cents de nos unités stationnent dans le système de Faltro, poursuivit le Lourd. Une centaine d’autres navires croisent à l’extérieur pour intercepter d’éventuels renforts venus vous secourir. Vous pouvez vérifier ces informations sur vos détecteurs. Vous serez ainsi pleinement renseignés sur votre situation.

L’officier activa la transmission visuelle vers le Belltrag.

— Ici Jandoll, du Kensington, annonça-t-il. Vous ne nous intimidez pas.

— Est-ce vous le commandant du navire ?

— Oui.

— J’espère que vous êtes une personne raisonnable. Capitulez. Je veux parler à Schulz, maintenant.

Au grand étonnement du spécialiste, le major lui fit signe d’approcher. Braunter prit place devant l’écran en hésitant.

— Schulz ! s’écria Leticron en le voyant à l’image. Je ne sais pas si je dois vous maudire ou vous admirer. En tout cas, en enlevant Kroyterfahrn, vous avez réalisé un exploit. Dommage que nous ne soyons pas dans le même camp.

Cette fois encore, Braunter ne parvint pas à échapper à la forte impression que lui faisait cet individu ; même s’il savait que Leticron était inducteur charismatique, il n’était pas pour autant à l’abri de l’aura personnelle du Lourd. Il sentit en lui que même la conscience du Vieux-Mutant était touchée par un tel pouvoir.

— Que voulez-vous ? demanda Schulz.

— Le Greyko ! répliqua Leticron. Sauvez votre peau et celle de l’équipage en nous le livrant.

— On vient pourtant de vous dire qu’il ne se trouve pas à bord.

— Peuh ! se contenta de lancer le Premier Hétran.

Quand Schulz tourna la tête pour chercher de l’aide, il constata que Jandoll avait disparu. Il soupçonna le commandant de s’être rendu dans la soute pour s’enfuir via le transmetteur.

Me voilà seul ! pensa-t-il, consterné.

— Non ! intervint Tako Kakuta. Je suis toujours avec vous.

Le spécialiste de l’O.M.U. se demanda pourquoi Jandoll l’avait quitté sans lui laisser de consigne. Il se sentit désemparé, ignorant quel comportement adopter. Qu’attendait-on de lui ?

— Alors ? le pressa Leticron.

— Je ne vous le donnerai pas, se rebiffa Braunter. Vous devrez venir le chercher vous-même.

L’expression du Lourd devint menaçante.

— Très bien, dit-il avec colère. Vous l’aurez voulu.

L’écran s’assombrit.

— Et maintenant ? demanda Schulz, sous le choc.

— Il faut attendre, c’est tout, répondit laconiquement le Vieux-Mutant.

— Est-ce que je peux rejoindre Kroyterfahrn ?

— Non.
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Trois ébranlements de structure se succédèrent de façon rapprochée. Tandemar et Mannjock échangèrent un regard. Ils n’avaient pas besoin d’expliquer la signification de ce phénomène à Leticron.

— Les impulsions d’un transmetteur ! s’exclama le Premier Hétran. Elles proviennent de Karramisch. Bon sang, Kroyterfahrn ne doit pas nous échapper ! Entamez tout de suite la manœuvre d’atterrissage et envoyez deux missiles contre le Kensington. Je veux que ce transmetteur soit mis hors d’usage.

Ses ordres furent immédiatement exécutés. Tandis que le vaisseau pénétrait dans l’atmosphère, les vues extérieures se succédaient rapidement. Leticron se demanda si le Greyko était déjà passé dans le transmetteur ou s’il se trouvait toujours à bord du Kensington. L’unité apparut quelques instants à l’écran. Le premier missile avait frappé le pôle supérieur du vaisseau et éventré la coque.

Le Lourd hocha la tête, satisfait :

— Le dispositif de contrôle du transmetteur est sensible, il a dû être détruit. Quiconque se trouve à bord ne peut plus m’échapper à présent.

— Je crains que le Greyko n’ait été l’un des premiers à passer, objecta Mannjock.

Leticron en doutait : les Terraniens étaient parfaitement informés des conséquences de la douleur de dématérialisation pour un être qui ne l’avait jamais éprouvée. Dans l’état où se trouvait très certainement Kroyterfahrn, ils devaient se montrer particulièrement prudents.

Le deuxième projectile explosa alors, mais trop loin pour causer des dégâts au navire. Ses écrans protecteurs activés, le Belltrag mit le cap sur le Kensington. Leticron s’attendait à une riposte, mais celle-ci ne vint pas : soit l’équipage du vaisseau assailli s’était bel et bien enfui, soit les armes du bord avaient été endommagées par la détonation.

Le Lourd se leva, ferma son casque et boucla son ceinturon-baudrier.

— Nous débarquons ! annonça-t-il. Que Jellkathan aille explorer tout le secteur de Geryl avec quelques unités. Il doit y avoir dans les parages un vaisseau terranien qui sert de station réceptrice. Avec un peu de chance, le Franc-Passeur le trouvera.

Il se rendit alors dans le sas principal où les troupes de débarquement s’étaient entre-temps rassemblées au complet. Quand les portes s’ouvrirent, les hommes activèrent leurs propulseurs et sortirent.

— Encerclez le Kensington ! ordonna Leticron dans son microcom de casque.

Sa crainte d’arriver trop tard s’intensifiait. Si le Greyko s’était enfui par le transmetteur, le Lourd avait perdu toutes ses chances de le capturer. Ses adversaires ne commettraient plus une telle erreur.

Son malaise augmentait : il était tourmenté par l’impression d’avoir omis quelque chose d’important. Les Terraniens avaient abandonné leur navire plus rapidement que prévu. Néanmoins, c’était une réaction tout à fait raisonnable au vu de la supériorité numérique de la flotte ennemie.

Tandemar évoluait aux côtés de Leticron.

— On dirait bien qu’il n’y a plus personne à bord, commenta-t-il.

Le Premier Hétran acquiesça. Il contacta la centrale du Kensington mais sa tentative de communication avec un membre de l’équipage resta vaine.

— Tous les sas sont fermés, constata Tandemar. Nous pouvons cependant nous introduire dans le vaisseau par la brèche ouverte dans l’hémisphère supérieur.

— Pas si vite ! Envoyons d’abord quelques robots en éclaireurs. Je ne tiens pas à tomber dans un piège.

Le Belltrag libéra une demi-douzaine de robots que Leticron regarda se diriger vers le vaisseau terranien. Il avait jusqu’alors peu prêté attention aux alentours. La beauté de la vallée lui échappait totalement.

Les machines disparurent dans la carcasse du Kensington. Tout resta calme.

— C’est notre tour, déclara le Lourd.

Il partit en tête du groupe, immédiatement suivi de Tandemar et Mannjock. En général, Leticron se montrait plus prudent dans ce genre d’expéditions. Il risquait rarement sa propre vie. Il était incapable de s’expliquer ce qui, cette fois, le motivait à s’investir aussi totalement. Autour de lui, les hommes se tenaient prêts à tirer.

Ils arrivaient au-dessus de la brèche béant dans l’hémisphère supérieur du Kensington. Le Lourd s’attendait à voir un éclair jaillir de l’obscurité, mais rien ne se produisit. Il activa le projecteur de son casque et s’infiltra par l’ouverture. Sur les lieux de l’explosion, les parois avaient été déformées.

Leticron s’étonna que l’équipage du navire n’ait édifié aucun écran protecteur avant l’attaque. Avait-il été surpris par cette offensive ? Peut-être les Terraniens croyaient-ils que les Lourds voulaient prendre le Greyko vivant.

Le Premier Hétran éclaira autour de lui. Il ne vit personne. Entre-temps, d’autres soldats du Belltrag s’étaient introduits dans le vaisseau terranien. Leticron retrouva son assurance habituelle :

— Passez toutes les salles au peigne fin ! Tandemar et Mannjock, suivez-moi à la centrale !



  CHAPITRE VII

L’explosion au niveau de la partie supérieure du vaisseau avait fortement endommagé la passerelle. Presque tous les instruments étaient tombés en panne et les détecteurs affichaient des valeurs erronées. Le dispositif radio ne fonctionnait plus que dans un sens : Schulz pouvait recevoir des messages, mais plus en émettre.

S’il n’était pas en mesure de constater ce qui se passait à l’extérieur du Kensington, il l’imaginait aisément. Il s’étonna que le navire ne fasse pas l’objet de nouvelles attaques. Probablement Leticron était-il sûr d’avoir déjà atteint son but. Le spécialiste de l’O.M.U. se demanda comment Kroyterfahrn pouvait avoir survécu au choc. Pas parce que les ponts inférieurs auraient subi des dégâts plus graves, Schulz songeait davantage aux effets psychologiques de l’offensive sur le Greyko.

— Je veux aller le retrouver, Tako, exigea-t-il par télépathie. Pourquoi me résistez-vous encore ? Tout est déjà joué. Il va mourir, c’est une certitude. Laissez-moi me rendre à son chevet pour ses derniers instants, pour dissiper l’atmosphère de violence et de solitude qui règne autour de lui.

— Non ! répliqua Kakuta.

Schulz se leva, mais sa volonté fut écrasée par celle du Vieux-Mutant.

— Je regrette d’avoir à agir ainsi, commenta ce dernier. J’espère que vous me comprendrez quand tout sera terminé.

Braunter resta debout, les jambes écartées, et tenta de s’opposer à l’influence du mutant. Il s’aperçut rapidement qu’il n’était pas de taille à lutter.

— Vous soutenez ce meurtre ! pensa-t-il, au désespoir. Vous faites tout le nécessaire pour qu’il se produise.

— Inutile d’en discuter maintenant, répondit le Japonais.

L’attention de Schulz fut détournée par le bruit de pas pesants qui résonnaient dans le couloir principal. Des voix s’élevèrent. Le spécialiste de l’O.M.U. voulut dégainer son arme, mais Kakuta l’en empêcha.

— Vous voulez vous faire abattre sur-le-champ ? lui demanda le Vieux-Mutant. Restez calme.

Goethe fixa des yeux l’entrée de la centrale. Quelques instants plus tard apparurent trois silhouettes massives engoncées dans des combinaisons protectrices : c’étaient des Lourds. Deux des nouveaux venus pointèrent des radiants sur le Terranien. Celui qui les menait ouvrit son casque et lança d’un ton menaçant :

— Bonjour, Schulz !

C’était Leticron.
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Jandoll ne fut pas surpris de trouver Atlan et Tekener à bord du Veluka. Le Lord-Amiral et le Joueur Galactique l’attendaient devant le transmetteur. Les membres d’équipage du Kensington furent accueillis et conduits dans leurs quartiers par les officiers du navire-hôte.

Le major releva une mèche qui lui tombait sur le front et prit une grande inspiration.

— On dirait que ça marche, Monsieur, annonça-t-il à Atlan. Il ne reste désormais plus que Schulz, Kroyterfahrn et l’ego psychique de Kakuta à bord du Kensington.

— Comment Schulz réagit-il ?

— Vous savez ce qu’il pense de cette affaire. Je ne crois pas qu’il a changé d’avis. Il nous considère comme des meurtriers. Leticron n’est à ses yeux qu’un exécutant, tandis que nous sommes les vrais coupables.

— Cela ne va pas évoluer pour l’instant, jugea l’Arkonide. L’important, c’est que tout se passe comme nous l’avons prévu.

— Pensez-vous qu’il va tenir le coup ? s’enquit Tekener.

— Le danger, c’est qu’il n’est pas au courant de tout, répondit Jandoll d’un air pensif. Nous ne pouvions pas l’informer, car nous risquions de permettre à Leticron de découvrir notre plan. Si Tako n’était pas auprès de lui, il y aurait lieu de douter. Mais avec l’aide du téléporteur, Schulz s’en sortira.

Atlan consulta son chronographe.

— Leticron va probablement rechercher notre navire. Les Lourds ont certainement détecté les chocs dus à l’utilisation des transmetteurs et en ont déduit qu’une deuxième unité terranienne opère dans le secteur de Geryl.

— Comment Leticron va-t-il réagir lorsqu’il s’apercevra qu’il est tombé dans notre piège ? demanda Jandoll.

— Il n’aura pas d’autre choix que d’entrer dans notre jeu, expliqua l’Arkonide avec un sourire. Il ne pourra jamais dire la vérité aux Larenns.

— J’ai du mal à croire que ça va marcher, soupira le major.

— C’est aussi une question de chance, reconnut le Lord-Amiral.
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Ils s’affrontèrent quelques instants du regard, puis Schulz sentit la supériorité psychique de son adversaire et baissa la tête. Il s’agaça de sa faiblesse, mais Kakuta tenta de l’apaiser.

— Il n’y a pas de honte à céder dans un duel face à un inducteur charismatique.

Leticron se mit à rire. Goethe avait déjà entendu dire que le Premier Hétran méprisait tous les êtres humains, mais il en faisait l’expérience pour la première fois.

— Comme on se retrouve ! s’amusa Leticron. Pourquoi ne vous êtes-vous pas enfui avec les autres par le transmetteur ?

Schulz conserva un silence obstiné. Il ne pouvait pas penser au téléporteur : ce dernier bloquait ce genre de représentations mentales pour ne pas trahir sa présence.

— Peut-être vouliez-vous rester auprès de votre ami… avança le Premier Hétran.

Il fit un pas vers Braunter. Dans sa combinaison, il paraissait encore plus grand et plus puissant, remplissant toute la centrale. Schulz reconnut que l’on pouvait se sentir écrasé par une telle personnalité.

— Où est-il ? demanda Leticron.

Le spécialiste de l’O.M.U. voulut tenter de sauver Kroyterfahrn en racontant que le Greyko était parti par le transmetteur avec les autres membres d’équipage du Kensington. Kakuta l’en empêcha. Cette hésitation n’échappa pas à son interlocuteur.

— Nous le trouverons, même sans votre aide ! Nous allons passer tout le navire au peigne fin.

Ce fut le Japonais qui répondit par la voix de son hôte :

— Il se trouve dans la soute numéro sept, sur le pont inférieur.

— Non ! (Les pensées de Schulz se télescopèrent.) Pourquoi m’avoir contraint à faire cela ?

Il tituba. Le sang battait à ses tempes. Il voulait agir. En l’absence de Kakuta, il se serait simplement jeté à mains nues sur Leticron. Celui-ci sembla deviner le dilemme dont le Terranien était la proie.

— Vous faiblissez, Schulz ! Cela n’a pas de sens de combattre sur les deux fronts. Imaginiez-vous vraiment pouvoir protéger le Greyko ?

Ce fut encore Tako Kakuta qui répondit :

— Faites ce que vous avez à faire.

Le Lourd s’adressa à son escorte.

— Tandemar, Mannjock, surveillez cet homme. Je vais vérifier si Kroyterfahrn se trouve bien là où il dit. Je déciderai ensuite de son sort.

— Je ne le quitterai pas des yeux, assura Tandemar. Mais je jugerais plus sage que vous ne partiez pas seul.

— Croyez-vous le Greyko capable de m’attaquer ? ironisa Leticron.

— Il y a peut-être encore des Terraniens sur le pont inférieur, le mit en garde Tandemar.

— J’enverrai des robots en éclaireurs, conclut le Premier Hétran, puis il quitta la centrale.

Schulz observa les deux Lourds restés là pour le surveiller. Ils ne pouvaient pas se douter que leur prisonnier était capable de se téléporter hors de la pièce. Le spécialiste de l’O.M.U. songea qu’il avait là une occasion unique de tuer le Premier Hétran. Si Kakuta l’amenait dans la soute, il pourrait prendre son ennemi par surprise.

— Ne vous cassez pas la tête : pour l’instant, il s’agit d’exécuter notre plan, lui fit savoir le téléporteur. Si nous tuons Leticron, nous rendons inutiles tous nos préparatifs. Ne perdez pas de vue que le Concile n’aurait pas de mal à trouver un nouveau dictateur galactique. La mort de celui-là ne nous avancerait pas beaucoup.

— Vous croyez que nous serons plus avancés si c’est Kroyterfahrn qui meurt ? demanda Schulz avec amertume.

Tako ne répondit pas. Braunter savait qu’il ne pouvait rien faire contre la volonté du mutant et devait se soumettre à ses desiderata. Leticron allait assassiner le Greyko, et il n’y avait personne pour l’en empêcher.
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Les robots progressaient sans rencontrer d’obstacle dans la partie inférieure du vaisseau. Aussi le Lourd n’avait-il pas à s’inquiéter de la présence éventuelle de membres d’équipage. En effet, ils auraient immédiatement détecté et attaqué les Terraniens. Leticron pénétra dans des salles et des coursives à peine touchées par l’explosion de la bombe. Le navire avait bien résisté à l’attaque.

Le Corun de Paricza demeurait prudent. Son instinct lui soufflait qu’il se passait quelque chose d’anormal. Que faisait encore Braunter Schulz à bord du Kensington ? Pourquoi ne s’était-il pas enfui avec les autres ?

Le spécialiste de l’O.M.U. entretenait des relations particulières avec le Greyko et, manifestement, il avait des projets différents de ceux du reste de l’équipage. L’attitude de l’agent adverse était mystérieuse. Le Lourd décida d’enquêter pour découvrir le fond de l’histoire. Il était aussi surpris du fait que le Greyko fût encore là, si l’on en croyait Schulz. Il y avait bien entendu plusieurs manières évidentes d’expliquer le fait que les Terraniens n’aient pas fait passer Kroyterfahrn le premier par le transmetteur. Mais le comportement de l’ennemi n’en demeurait pas moins étrange. Un pressentiment infaillible indiquait au Premier Hétran qu’il était loin d’avoir fait le tour des intentions et des projets de ses adversaires. Sa crainte d’avoir négligé des aspects essentiels s’intensifia encore. Les événements survenus sur Karramisch s’étaient déroulés d’une façon trop simple, presque planifiée.

Leticron se ressaisit : il devait entrer dans la soute et vérifier ce qu’il était advenu de Kroyterfahrn. Si ce dernier était déjà mort, il n’avait plus de souci à se faire. Juste avant l’atterrissage du Belltrag, il avait adressé un message radio aux Larenns. Il se demandait à présent s’il n’avait pas cédé trop tôt au triomphalisme. Si un incident devait se produire, la déception serait d’autant plus vive pour ses commanditaires. Le Lourd descendit par un puits de secours vers le pont inférieur. Les ascenseurs antigrav étaient tombés en panne suite à l’explosion.

Dans le couloir principal, Leticron rencontra les robots du Belltrag. Ils étaient alignés le long du mur, leur bras armé dirigé vers le sol, signe qu’aucun ennemi ne se trouvait plus à ce niveau. Le Corun de Paricza ralentit le pas en approchant de la soute numéro sept. Soudain, il se prit à désirer faire demi-tour. Il ne parvenait pas à s’expliquer ce sentiment, mais cela le rendit suspicieux et vigilant. Quand il arriva devant le panneau d’acier, il s’arrêta. Il ne pouvait pas admettre que Kroyterfahrn se trouvait de l’autre côté.

Était-il si facile de supprimer le Greyko ? Leticron cracha un juron et ouvrit brusquement la porte. Il découvrit alors le transmetteur par lequel les Terraniens avaient pris la fuite ; l’explosion avait causé des dégâts irréparables au fragile appareil. Le Lourd poursuivit son inspection de la pièce.

C’est alors qu’il comprit le fin mot de l’histoire. Ses ennemis lui avaient tendu un piège subtil, et il venait de tomber dedans.
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Même si Hotrénor Taak piaffait d’impatience, l’arrivée de la nouvelle ne le soulagea pas le moins du monde.

Le message, rédigé dans un style concis, reflétait bien la mentalité du Premier Hétran. Les recherches avaient enfin porté leurs fruits. Kroyterfahrn avait été retrouvé sur Karramisch, dans le système de Faltro. Si Leticron avait mis la main sur le Greyko, il ne lui faudrait pas longtemps pour achever la deuxième partie de sa mission, à savoir, pour qu’ait lieu l’exécution du visiteur indésirable.

En compagnie de deux de ses officiers, l’Émissaire des Hétosones se rendit dans la salle où séjournaient les Hyptons, qui avaient déjà appris la nouvelle. Hotrénor Taak et son escorte prirent place à une table au-dessus de laquelle pendaient en grappe les chiroptères.

— Je suppose que nous recevrons la confirmation du succès de l’opération pendant notre entretien, déclara Hotrénor Taak en guise de préambule. Nos problèmes ne seront pourtant pas résolus avec la mort de Kroyterfahrn. Son élimination sera une première dans l’histoire du Concile. Inutile de gloser sur les conséquences possibles pour notre alliance, nous en avons déjà suffisamment parlé. (Il prit une profonde inspiration et poursuivit.) Dès que Kroyterfahrn sera mort, nous n’aurons plus à craindre qu’il révèle la vérité à son peuple. Mais nous ne serons pas débarrassés de tous nos soucis. Nous devons réfléchir à la manière d’expliquer sa disparition.

Les Hyptons s’agitèrent. Hotrénor Taak n’avait toujours pas découvert selon quels critères ils sélectionnaient leur porte-parole. À l’extrémité de la grappe de corps, un individu demanda :

— Est-il nécessaire de les informer ?

L’Émissaire des Hétosones avait compté avec cette objection, car il avait déjà tourné et retourné dans sa tête l’idée de taire la mort de Kroyterfahrn à son peuple.

— Nous n’avons pas le choix, répliqua le Larenn. Tôt ou tard, ses congénères poseront des questions sur lui et nous nous verrons contraints de leur annoncer son décès. Ils mèneront leur enquête et apprendront que nous avons fait de la rétention d’information. Cela ne doit pas se produire, car nous éveillerions leurs soupçons. Je suis d’avis que nous devons contacter les Greykos sur-le-champ, c’est-à-dire dès que Leticron nous aura avisés de la mort de Kroyterfahrn.

— Quelle devra être la teneur du communiqué, d’après vous ? s’enquit l’Hypton.

— Nous rapporterons que notre visiteur n’a pas réussi à se remettre de la maladie qu’il a contractée dans sa patrie. Il aura péri des suites des troubles psychiques qu’il avait déjà manifestés sur son île spatiale.

— Les Greykos n’ont pas de préjugés, estima l’Hypton. Nous pouvons partir du principe qu’ils nous croiront. Il faut toutefois craindre qu’ils ne diligentent une enquête, non pas pour s’assurer de la véracité de nos rapports mais pour découvrir de quels troubles souffrait effectivement Kroyterfahrn. Nous connaissons l’attachement qu’ils éprouvent les uns envers les autres. Le décès mystérieux d’un congénère suscitera chez eux beaucoup d’émoi.

— C’est bien le risque ! approuva Hotrénor Taak. La suite dépendra de la capacité du Concile à les dissuader d’envoyer trop tôt une commission d’enquête.

L’Émissaire des Hétosones éprouvait une certaine satisfaction à l’idée que la direction politique du Concile soit perturbée. Les « théoriciens », comme il surnommait avec mépris les hommes politiques de sa patrie, devraient enfin cesser de se reposer sur des lauriers que d’autres conquéraient pour eux.

Le Larenn suprême se leva. Il était inutile de communiquer ce genre de réflexion aux Hyptons, beaucoup trop pragmatiques.

— Nous allons rédiger un message à l’attention des Greykos, annonça l’orateur des chiroptères.

Hotrénor Taak était heureux d’être débarrassé de cette tâche. Mais avant qu’il n’ait pu répondre, un Larenn se manifesta depuis la centrale du vaisseau C.E.V. :

— Nous venons de capter un nouveau message de la part de Leticron.

— Quel en est le contenu ? interrogea Hotrénor Taak avec un calme de pure apparence.

Car intérieurement, il était très nerveux. Malgré les dernières nouvelles, il craignait toujours que quelque chose ne tourne mal.

— Kroyterfahrn est mort ! déclara son interlocuteur. Le Premier Hétran va vous rejoindre, il veut vous parler.
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En un éclair, Leticron avait compris le plan des Terraniens dans ses moindres détails. Il s’appuya, dos contre la cloison, près de l’accès à la soute. Pendant tout ce temps, il s’était bien douté que quelque chose n’allait pas, mais il n’avait pas réussi à deviner la vérité. Ses adversaires, avaient tout préparé avec tant d’habileté qu’il n’avait pas d’autre choix que de jouer le jeu. Il devait faire ce qu’ils attendaient de lui.

Il sentit une fureur aveugle monter en lui. Lui, l’ex-Corun de Paricza, le mutant d’exception, venait de subir une cuisante humiliation. Ils avaient prévu sa motivation, sa manière d’agir, et ils avaient construit leur piège en conséquence. Leticron savait qu’il ne devait pas en discuter avec les Larenns. Il devait prévenir Hotrénor Taak que sa mission avait été exécutée conformément à la volonté du Concile. Dans le cas contraire, sa fonction de Premier Hétran de la Galaxie serait de l’histoire ancienne.

Le Lourd se félicita d’être entré seul dans la soute. Seuls lui et les Terraniens connaissaient la vérité. Ils ne diraient rien car ils avaient tout intérêt à ce qu’au sein du Hétos des Sept, personne ne soit informé. Sous le choc, Leticron reconnut que ses adversaires haïs l’avaient contraint à un accord tacite.

Il activa son microphone de casque :

— Tandemar !

Il s’aperçut qu’il maîtrisait mal sa voix. Son conseiller réagit immédiatement :

— Corun ? Avez-vous besoin d’aide ?

— Mais non !

Le Premier Hétran était furieux contre lui-même. Il ne devait pas se dévoiler, sous peine de provoquer des bavardages inutiles.

— Kroyterfahrn est mort. Prévenez-en les Larenns.

— Vous l’avez descendu, conclut Tandemar avec satisfaction.

— Oui ! confirma Leticron d’un ton sec. Faites ce que je vous ai demandé ! Et que Mannjock conserve Schulz sous bonne garde. Il faut que je parle à notre prisonnier.

Cette conversation sera des plus désagréables pour lui, songea-t-il avec cruauté.

Manifestement, le spécialiste de l’O.M.U. ne connaissait pas le projet de ses comparses dans sa totalité. Cela ne changeait rien au fait que c’était un Terranien sur lequel le Lourd pouvait exercer sa vengeance.

Leticron fit brusquement volte-face et quitta la pièce. Il allait donner aux robots l’ordre de transporter Kroyterfahrn à bord du Belltrag, car les Larenns voudraient certainement avoir la preuve de l’information.
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Schulz avait suivi la conversation entre le Premier Hétran et Tandemar. Kroyterfahrn était donc mort, assassiné par le dictateur galactique. Inutile de se voiler la face : Leticron avait porté le coup fatal, mais le spécialiste de l’O.M.U. jugeait Atlan et Tekener aussi coupables, de même que Jandoll, car ils n’avaient rien tenté pour soustraire le Greyko à son bourreau.

Jamais plus je n’œuvrerai pour notre cause, pensa Braunter sous le coup de l’abattement. Jusqu’à la dernière minute, j’ai escompté un rebondissement. Je ne voulais pas croire qu’on livrerait mon ami à ses assassins. Abandonnez-moi, Tako, peu m’importe de rester seul ici.

La conscience du Vieux-Mutant ne réagit pas, de sorte que Schulz se demanda si le téléporteur n’avait pas déjà déserté son corps.

Cela fait-il aussi partie du plan de l’Arkonide ?

Tandemar quitta la centrale, laissant son coéquipier avec l’agent de l’O.M.U.

— J’espère que vous êtes contents, maintenant ! lança le Terranien. Vous avez obtenu ce que vous vouliez. Mais si vous estimez ne devoir ce succès qu’à vous-mêmes, vous vous trompez !

Mannjock le regarda d’un air agacé et le menaça de son arme.

— Taisez-vous ! lui ordonna-t-il. Je ne veux pas entendre votre boniment.

Schulz ne voulait pas se taire. Cependant, Kakuta l’empêcha de poursuivre.

— Est-ce que vous voulez vous faire tuer, espèce de fou ? Soyez un peu raisonnable !

Braunter était bien trop bouleversé pour écouter les injonctions du Vieux-Mutant. Ses pensées étaient monopolisées par Kroyterfahrn. Il avait toujours conservé un mince espoir que ses chefs n’iraient pas jusqu’au bout de leur projet meurtrier.

— Restez où vous êtes ! s’énerva Mannjock. Pas un geste !

Quelques minutes plus tard, Leticron fit son entrée dans la centrale, son arme à la main.

C’est avec ça qu’il a tué Kroyterfahrn ! songea Schulz avec une rage terrible.

Le Premier Hétran semblait changé. On lisait des marques de fatigue sur son visage. La traque du Greyko paraissait l’avoir usé.

— Sortez, Mannjock ordonna-t-il d’une voix sourde.

L’interpellé, surpris, prit un air indécis.

— Mais il est dangereux ! objecta-t-il en lançant un regard oblique vers le Terranien. Mieux vaut que nous soyons deux à le surveiller.

Le Premier Hétran parut vouloir le transpercer du regard.

— Sortez ! répéta Leticron sur un ton qui n’admettait pas la contradiction.

Mannjock quitta la centrale du Kensington sans demander son reste. Leticron, apparemment accablé par un poids trop lourd à porter, s’avança vers les commandes.

Schulz s’interrogea :

Éprouverait-il des regrets d’avoir exécuté le Greyko ?

Cela lui paraissait inimaginable.

Le Premier Hétran s’arrêta devant les pupitres et dit :

— C’est vous qui m’avez attiré dans ce piège !

Braunter fixa les yeux sur lui.

Il est donc au courant de l’aide apportée par les Terraniens ! Comment a-t-il découvert la vérité… ?

— J’étais contre ce meurtre depuis le début, précisa-t-il à voix basse, mais cela ne veut pas dire que je suis de votre côté. Finalement, vous l’avez tué.

Pour une raison que Schulz ne put s’expliquer, le Premier Hétran partit d’un grand éclat de rire.

— On vous a donc bien floué, vous aussi ! s’esclaffa-t-il.

Le spécialiste de l’O.M.U. ne comprit pas le sens de cette phrase. Où Leticron voulait-il en venir ? Il n’eut pas l’occasion d’y réfléchir plus longuement car son ennemi leva son arme et la pointa sur sa tête.

— Vous n’étiez qu’un appât, Schulz ! C’est pour cela que vous ne deviez pas connaître toute la vérité.

L’instinct de conservation de Braunter s’éveilla.

— Tako ! appela-t-il par télépathie. Tako, il va me tuer !

— Du calme ! lui répondit le mutant. Il ne vous arrivera rien !

Pendant qu’ils échangeaient ces messages, le Terranien eut l’impression que son corps perdait sa consistance. Tout se brouilla devant ses yeux. La dernière chose qu’il remarqua fut l’expression stupéfaite du Lourd. Ensuite, la douleur de la dématérialisation s’abattit sur lui et étouffa toutes les autres sensations.
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Leticron resta comme paralysé pendant quelques instants. Les conséquences de ce second choc l’empêchèrent plus longtemps que d’habitude d’analyser correctement les événements. Il finit par comprendre que Schulz s’était téléporté hors de la centrale du Kensington, qu’il s’était mis hors de portée. Le Premier Hétran n’avait plus d’espoir de le retrouver. Il aurait dû se douter que les Terraniens n’avaient pas abandonné sans défense le spécialiste de l’O.M.U. Le fait d’avoir commis plusieurs erreurs l’affectait davantage que les conséquences qui se profilaient. Il devait se reprendre d’urgence pour se présenter sereinement devant ses commanditaires.

Il se mit alors en route. Dans la coursive, à la sortie de la centrale, il tomba sur Mannjock, qui assurait la surveillance, ainsi que sur quelques robots qui s’étaient regroupés.

— Allons-y ! ordonna-t-il. Kroyterfahrn se trouve sur le pont inférieur. Je souhaite qu’il soit transporté à bord du Belltrag, car les Larenns voudront certainement le voir.

Mannjock resta comme pétrifié sur place. Leticron crut voir qu’il était plongé dans une intense réflexion.

— Et Schulz ? finit-il par demander.

— Mort ! répliqua laconiquement le Lourd. Pensiez-vous que j’allais lui laisser la vie sauve ?

— Non, non ! dit le conseiller, qui s’éclipsa rapidement.

Son comportement ramena le Corun à la réalité. Il ne s’était rien passé qui pût changer le regard que portaient sur lui les peuples du Concile ou leurs mercenaires, bien au contraire : les Larenns, tout comme les troupes de Leticron, devaient juger que le Premier Hétran avait remporté un nouveau succès. Seuls les Terraniens, ses adversaires, connaissaient la vérité. Et dans leur propre intérêt, ils la tairaient.
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Quelque part entre les systèmes de Gandomar et de Kreytmagon, une île spatiale des Greykos errait à travers les immensités. Sa face ventrale était crevassée et cabossée par les agressions répétées des tempêtes cosmiques, des vents stellaires et des impacts de météorites qu’elle avait subies au fil des temps. Mais au-dessus de sa partie supérieure s’incurvait, toujours intact, le dôme hémisphérique abritant l’atmosphère artificielle éclairée et réchauffée par plusieurs soleils atomiques.

À l’intérieur de l’île brillaient des milliers de petits feux de brousse autour desquels étaient rassemblés des centaines de milliers de Greykos afin de délibérer entre eux.

Un événement regrettable s’était produit. Depuis la galaxie récemment pacifiée était arrivée la nouvelle selon laquelle le jeune Kroyterfahrn était décédé. La maladie mentale qui l’avait déjà frappé sur l’île avait eu raison de sa volonté de vivre.

Prostrés dans leur souffrance, les Greykos fixaient des yeux les flammes et méditaient. La réunion n’avait pas duré longtemps, aucune décision n’avait encore été prise. Ils devaient d’abord surmonter la douleur qui les écrasait. Seule la méditation en commun leur permettrait de dépasser leur deuil. Comme toujours, l’ivresse mystique des Greykos serait calme et sublime. Lorsqu’ils s’éveilleraient, il n’y aurait plus de malaise, seulement de la satisfaction et de la joie.

Toutefois, les individus rassemblés autour des feux n’étaient plus aussi convaincus que par le passé. Quelque chose risquait d’enraciner l’inquiétude, même après la transe collective. Plus rien ne serait comme avant car il faudrait assumer la mort du jeune Kroyterfahrn. Les Greykos n’étaient ni prévoyants ni actifs, ils ignoraient la hâte… mais ils avaient de la mémoire.

Les flammes des foyers s’élevaient un peu partout sur l’île spatiale. Et les grands yeux qui observaient la danse des étincelles exprimaient une profonde réflexion.
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Par une fenêtre ouverte dans l’enveloppe énergétique de l’unité larenn, Hotrénor Taak put assister à la sortie du corps de Kroyterfahrn par le sas du Belltrag et à son transbordement. Il se tourna vers Leticron, qui se tenait à ses côtés.

— N’est-il pas surprenant que je ne puisse croire à la mort du Greyko qu’à présent, en ayant son cadavre sous les yeux ?

Ce fut l’un des rares moments où l’on vit sourire l’Émissaire des Hétosones. Le Lourd sursauta comme s’il avait brutalement été tiré de ses réflexions. Le croiseur de Hotrénor Taak et le Belltrag s’étaient posés sur Tahun à peu près une demi-heure plus tôt. C’était là que le corps de Kroyterfahrn serait exposé.

— Vous avez fait du bon travail, déclara le Larenn suprême. Il est important que le cadavre ne présente aucune trace de violence visible. Il est en effet possible qu’une commission d’enquête greyko souhaite l’examiner.

— Oui, répondit Leticron, l’air absent.

Hotrénor Taak mit cela sur le compte de la tension des derniers jours.

— Peut-être vous ai-je sous-estimé, reprit-il d’un ton conciliant. Dès le début, les Hyptons étaient de votre côté. Manifestement, vous êtes la personne qu’il nous faut.

— Vous en aurez d’autres preuves, répliqua le Premier Hétran.

Ils s’approchèrent de la civière antigrav sur laquelle reposait Kroyterfahrn, et Hotrénor Taak fixa durant quelques instants les yeux éteints de celui-ci.

— Il est tout de même surprenant de penser à l’importance qu’a prise ce Greyko, philosopha-t-il. C’est difficile à concevoir, quand on le voit étendu devant soi.

— Je vais me retirer, si vous me le permettez, dit brutalement le Lourd. Je suis fatigué.

Hotrénor Taak lui donna son congé d’un geste de la main. Il contempla encore un instant le visage du Greyko mort ; il conserverait longtemps cette image en mémoire. Puis il fit un signe amical aux brancardiers.

— Vous savez où vous devez le porter.

Il s’écarta et les regarda s’éloigner avec le cadavre. Longtemps après que Kroyterfahrn eut disparu, il resta immobile, puis il retourna à bord de son vaisseau, regagna sa cabine et se laissa tomber sur sa couchette.

Tous les événements profitent au Concile ! songeait-il. Cette organisation est un monstre vorace qui se repaît de tout ce qui se présente…

En principe, Hotrénor Taak était persuadé de pouvoir vaillamment se sortir de toutes les intrications dans lesquelles le Hétos des Sept le forçait à se débattre. Mais, par moments, il avait la sensation accablante de n’être que l’esclave d’une effrayante institution, acharnée à broyer les individus et les esprits.
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Dès qu’il se fut rematérialisé à bord du Veluka, Schulz sentit que Tako Kakuta se dissociait de son corps et s’en allait sans même prendre contact une dernière fois avec lui.

Dans un premier temps, personne ne s’occupa de lui, et il en fut heureux. Il ne voulait voir personne, ni discuter. On lui indiqua une cabine où il pourrait se reposer. Le vaisseau accéléra et quitta le secteur de Geryl pour éviter de se faire repérer par les unités de Leticron.

Malgré son épuisement, Braunter ne put trouver le sommeil. Il ne cessait de retourner dans son esprit ce qu’il avait vécu à bord du Kensington. Il avait l’impression d’être proche de la solution sans pouvoir mettre le doigt dessus. Il ne lui restait plus que l’amère sensation d’avoir participé à un meurtre de sang-froid. Alors qu’il était déterminé à aller chercher un somnifère à la clinique du bord, il reçut une visite surprenante : Atlan et le major Jandoll entrèrent dans sa cabine.

— Pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ? questionna agressivement Schulz. C’est bien assez grave de m’avoir impliqué contre mon gré dans cette affaire.

Le Lord-Amiral s’appuya sur le bord du lit.

— J’avais pensé que vous viendriez spontanément, dit-il avec regret.

— C’était un meurtre ! s’emporta le spécialiste de l’O.M.U., les lèvres tremblantes, peinant à conserver son calme. Un meurtre pur et simple !

— Mais écoutez-nous donc ! s’énerva Jandoll. Vous vous êtes fourvoyé dans une idée et n’en démordez pas.

L’Arkonide se redressa sans regarder Schulz.

— Le piège que nous avions préparé pour Leticron n’avait rien à voir avec ce que vous pensiez, commença-t-il.

Braunter ne répondit pas, attendant la suite.

— Nous avons dû l’attirer à tout prix à bord du Kensington, poursuivit Jandoll. Comprenez-vous ? Il fallait donner l’impression que le Lourd avait assassiné le Greyko. Et en raison de sa mission, il n’avait pas d’autre choix que de mordre à l’hameçon.

Surpris, Schulz cligna des yeux.

— Mais de quoi parlez-vous ?

Atlan le fixa en souriant.

— Avez-vous vraiment cru que nous allions livrer un être tel que Kroyterfahrn à un criminel aussi impitoyable ? Vous auriez dû nous faire davantage confiance. C’est un mort que Leticron pourchassait. Il n’a pas eu de crime à commettre !

Braunter écarquilla les yeux.

— Cela signifie…

Sa voix défaillit.

— Cela signifie que Kroyterfahrn est décédé sur Gaïa suite à son effondrement psychique, compléta Atlan. C’est un cadavre que nous avons transporté à travers la Galaxie pour le faire « assassiner »…

Schulz commença à sourire. C’était donc cela ! Son regard croisa celui d’Atlan.

— J’espère, conclut le Lord-Amiral, que vous n’aurez désormais plus de scrupules à poursuivre votre activité pour notre organisation.

— Je suis fier de l’O.M.U. et de lui appartenir, lança spontanément Goethe. Et je suis fier qu’elle ait un chef tel que vous…



  CHAPITRE VIII

Avril 3460, Maelström Stellaire




L’objet était si étrange que je le pris d’abord pour un feshet ou une météorite. Guidé par la curiosité, je me mis à pourchasser cette chose qui filait comme si elle voulait traverser l’Univers dans sa totalité. J’avoue qu’il me fallut quelques wengen pour surmonter ma surprise. Cependant, je compris rapidement que je devais agir si je ne voulais pas laisser ce bolide m’échapper.

Quand je pus enfin mieux l’observer, je réalisai que cela ne pouvait être qu’une bizarre sorte d’épave double. On eût dit deux planoformes entrés en collision et demeurés imbriqués. Le plus petit, sphérique, s’était encastré dans l’autre, nettement plus grand et discoïdal, qui semblait le pousser devant lui.

J’eus du mal à faire face à cette situation inattendue. N’avais-je pas, déjà depuis longtemps, perdu tout espoir de voir quelque chose de vivant traverser mon secteur ? De ce fait, j’avais perdu quelques wengen à cause de ma première réaction de surprise. À peine eus-je identifié l’objet qu’il m’avait déjà dépassé. Je fus entraîné dans le sillage qu’il générait, mais cela ne me suffisait pas.

J’étirai mes antennes… et faillis engendrer une cascade lumineuse quand je découvris que cet agrégat bouillonnait de vie. Je constatai alors avec effroi que mes réserves étaient presque épuisées. J’étais condamné à réussir. Sinon, je me dissoudrais en un nuage d’énergie.

Combien de temps avais-je erré dans le néant, à compter les étoiles, à réfléchir au sens de l’énergie, à attendre une chance dont la probabilité avoisinait l’inverse du nombre des soleils ? Sûrement une éternité, car je sentais que ma fin était proche.

Cette apparition me procurait donc une joie débordante. J’utilisai mes dernières forces pour l’atteindre. Ma capsule heurta un matériau souple et fin et qui me surprit par sa manière de céder légèrement. Pourquoi n’explosait-il pas sous la contrainte qui s’exerçait nécessairement à cette vitesse ?

Je quittai la bricca qui me servait d’abri depuis des temps immémoriaux et me glissai à travers la paroi au milieu de l’animation, du bourdonnement et des chants. Je ne me souvenais de rien de plus beau que cet instant.

Combien de fois avais-je tenté d’imaginer mon sauvetage ! Or, la réalité ne ressemblait en rien à mes hypothèses. Je n’aurais jamais cru qu’une marée d’émotions manquerait me faire perdre la raison. Je me jouai sans effort des diverses cloisons, me lovai dans les flux énergétiques et y prélevai la puissance qui rendrait la souplesse à mon corps engourdi.

La chose comportait plusieurs espaces séparés les uns des autres par un matériau fragile que je franchis avec la même facilité que l’enveloppe extérieure. Je ne me maîtrisais qu’avec peine. Tout me poussait à aller de l’avant. J’envisageai de créer, au milieu de l’ensemble, un point d’ancrage autour duquel je pourrais m’enrouler. J’aurais ainsi pu amorcer une orbite qui m’aurait conduit dans les secteurs limitrophes de ce corps double, sans me soucier des parois et en augmentant ma vitesse jusqu’à me projeter jusqu’aux étoiles suivantes.

Je me raisonnai à temps : à quoi cela m’aurait-il servi ? Je volais déjà dans l’espace. Des êtres intelligents se trouvaient à bord. J’en conclus que cet agglomérat était une sorte de planoforme qui se dirigeait vers un objectif particulier. Je m’immobilisai sur place : il aurait été dangereux de détruire cet objet sans en connaître la nature.

Je me mis à flotter et étendis mes jambes. Je dus descendre un peu pour qu’elles touchent le sol. J’étirai ensuite ma protubérance sensorielle et examinai les alentours. Par l’ouverture géométrique qui naquit dans une paroi entra soudain un être inimaginable. Je pris alors pleinement conscience du fait que je me trouvais bel et bien à bord d’un planoforme totalement étranger.

— Par l’Indestructible Existence ! m’exclamai-je.

Ma voix effraya la créature. Je dépliai un tentacule pour la rassurer à mon contact. Malheureusement, son corps s’avéra être presque gazeux. Il ne possédait pas d’enveloppe externe très consistante, si bien que mes palpes semi-matériels s’enfoncèrent profondément en lui et provoquèrent sa mort. Je regardai avec consternation ma victime involontaire. Elle était étendue devant moi, et un liquide rouge s’échappait de son corps.

Mon trouble s’accentua. Quelles étranges créatures produisait donc la Nature ! Je frissonnai en repensant à Cosbah. Les lois de l’Univers étaient impitoyables… Elles imposaient aux vivants de se perfectionner constamment. L’immobilité était fatale. Seul celui qui poursuivait son développement avait un avenir. Je m’étais maintes fois opposé à ce fondement de la culture de mes frères – et même davantage. Je m’étais rebellé en plusieurs occasions, jusqu’à ce que le métabolisme de mon peuple me rejette et m’élimine. Son subconscient, qui m’avait identifié comme un facteur pathogène, avait fait en sorte de m’expulser par le pont interdimensionnel.

Je n’éprouvais nulle colère en songeant de nouveau à Cosbah. Je savais que personne ne m’avait exclu de façon délibérée. N’y avait-il pas dans mon propre corps des cellules chargées de la surveillance de ma santé, qui détruisaient toute mutation potentiellement dangereuse ? C’était ce qui avait fait la force de mon peuple, ce qui nous avait aidés à devenir les créatures les plus parfaites de l’Univers.

Je regardai le mort. Malgré nos nombreuses différences, j’éprouvai pour lui une certaine sympathie, voire de la pitié. Il avait juste été trop faible. Je montai vers le plafond tout en ruminant ces pensées et en frissonnant d’excitation. Peut-être venais-je malgré tout de trouver un moyen de concrétiser la totalité de ce que j’avais imaginé durant des éons…
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Le colonel Danzien Germell, commandant de la barge spatiale Mebrecco, une unité spéciale de la nouvelle classe des Superdinosaures, se détourna de l’écran pour revenir vers la table à laquelle était assis Yasser Kanscho. L’astronome faisait tinter sa cuillère dans sa tasse de café de façon agaçante. Germell jeta un coup d’œil en direction de son second. Le major Pelpto Papp haussa les épaules sans prononcer un mot.

— Rhodan doit partir, déclara le colonel.

L’astronome et cartographe en chef du Mebrecco réagit à ces propos comme s’il venait de recevoir un coup.

— Que dites-vous, Danzien ?

— Rhodan doit partir, répéta Germell.

— Vous n’êtes pas sérieux…

— Et pourquoi pas, Yasser ? Les temps ont changé. Même Rhodan ne peut pas agir comme bon lui semble sans susciter des critiques.

— Ce n’est pas une raison pour le démettre de ses fonctions. Personne ne peut remplacer le Stellarque. Personne n’a les compétences pour le remplacer.

— Rhodan serait donc une vache sacrée qu’il est interdit d’immoler ? demanda Pelpto Papp sur un ton plein d’ennui, visiblement peu enclin à écouter les arguments de l’astronome.

Kanscho saisit sa tasse d’une main tremblante et but. Fervent partisan de Perry Rhodan, il était persuadé que le Stellarque était digne de confiance. Yasser était un petit homme maniaque qui peignait ses rares cheveux avec soin afin qu’ils couvrent uniformément son crâne. Malgré cela, il ne pouvait masquer l’échec de toutes ses tentatives pour échapper à la calvitie. En revanche, son système pileux était si développé qu’une épaisse barbe lui mangeait tout le bas de la figure. Quant à ses sourcils, ils formaient des buissons denses au-dessus des lunettes sans verres, réduites à une simple monture d’howalgonium, qu’il portait non pas à cause d’une mauvaise vue mais parce qu’il estimait qu’elles enjolivaient sa physionomie.

— Tout le monde peut commettre des erreurs, poursuivit le major. Cependant, toutes n’ont pas les mêmes conséquences. Les dégâts causés par Rhodan dépassent les limites de l’acceptable.

Kanscho reposa sa tasse de café. Il rajusta ses fausses lunettes et considéra avec mépris son interlocuteur.

— On peut avoir des avis divergents sur le bien fondé du déplacement de la Terre hors du Système Solaire. Moi, en tout cas, je pense que la décision du Stellarque tenait du génie.

— Et où nous a-t-elle conduits, cette idée de génie ? s’emporta le colonel. Quel est l’avenir de notre planète ? Nous avons débarqué dans une région inconnue de l’Univers. Nous ignorons où nous sommes et ce que nous allons devenir.

— Ne sommes-nous pas précisément ici, avec le Mebrecco, pour découvrir la position de la Voie Lactée ? s’enquit l’astronome. Avez-vous oublié notre mission ?

— Non, évidemment ! répondit Germell. Je vais remplir cette mission, et après, terminé ! Mais cela n’a rien à voir avec le fait que je suis favorable à l’éviction de Rhodan en tant que Stellarque. Cet homme n’a toujours pas compris qu’il n’était plus à la tête d’un empire galactique mais d’une petite planète bien faible. Il agit comme s’il était pressé de conquérir les galaxies voisines, de détruire le Maelström, d’anéantir les Ploohns et de hausser le ton face au Concile des Sept. Il nous conduit tout droit à notre perte !

— Vous êtes un traître, Monsieur !

— Et vous, vous êtes aveugle ! Vous ne voyez pas ce que manigance Rhodan. Il est si vieux qu’il a oublié ce que ressent un être qui n’a que cent cinquante ans d’espérance de vie. Saisissez-vous, Kanscho ? Je veux vivre ici et maintenant comme un être humain. Cela ne m’apporte rien que mes descendants puissent dire dans sept ou huit cents ans : « Voilà, nous sommes les maîtres de l’Univers ! » Mais tout cela vous dépasse complètement, mon pauvre…

Yasser se leva brusquement. Il rajusta de nouveau ses lunettes d’une main tremblante.

— Je crois qu’il est inutile de discuter avec vous de ce genre de choses. Vous ne comprenez pas…

— Moi, je démettrais Rhodan de ses fonctions. Je lui ferais même rendre son activateur cellulaire.

Kanscho pâlit :

— C’est affreux ! Cela reviendrait à l’exécuter !

— Oui, et après ? demanda Pelpto Papp d’un air détendu, appuyé contre la porte de la cabine du commandant. Tout le monde doit mourir un jour. Alors, pourquoi pas lui ?

— Personne n’a le droit de le tuer. Il en a trop fait pour l’Humanité.

— Parlons-en, de l’Humanité ! répliqua le colonel Germell. Rhodan en a arraché une grande partie au Système Solaire, avec la Terre. Si nous le laissons faire, il finira par réduire ce qui en reste à une légende.

— Je n’en supporterai pas davantage ! explosa l’astronome en se dirigeant vers la sortie. Vous poussez le bouchon trop loin, Danzien. Vous vous rebellez contre votre supérieur de plus haut rang. À mes yeux, c’est une mutinerie !

— Ne soyez pas ridicule. Nous ne parlons que de monuments historiques : vous encouragez leur entretien, alors que je suis pour faire table rase.

Yasser Kanscho regarda le colonel avec dégoût. Danzien Germell mesurait environ deux mètres vingt et le dépassait donc d’au moins soixante centimètres. Il pesait à peu près cent cinquante kilos. Avec son visage rond aux traits durs, il donnait toujours l’impression de savoir très précisément ce qu’il faisait. S’il s’exprimait contre Rhodan, ce n’était pas seulement dans le cadre d’une discussion sans trop d’importance. Germell était homme à essayer systématiquement d’imposer ses convictions.

— Vous êtes fou, Danzien, lui répliqua Yasser Kanscho avec mépris. Vous ne comprenez pas que Rhodan a toujours œuvré pour l’Humanité, et jamais par intérêt personnel ou par vanité. Vous, vous ne pensez pas à l’avenir de l’Humanité, vous voulez juste vous la couler douce et épuiser les ressources dont nous disposons sans vous soucier du reste.

— Vous allez y laisser vos derniers cheveux si vous vous échauffez ainsi, ironisa le major.

— L’alopécie n’a rien à voir avec le tempérament, Pelpto, rétorqua l’astronome. C’est juste le signe d’une nutrition insuffisante des racines qui…

Il prit alors conscience du fait que le commandant en second le considérait d’un air goguenard. Il s’interrompit, toussa et reprit :

— À mes yeux, la décision de sortir la Terre du Système Solaire était tout simplement géniale, je le maintiens. Vous ne le comprendrez jamais. Ça ne peut pas entrer dans vos cerveaux étroits de militaires.

Papp passa la main dans sa chevelure épaisse.

— Il y fait peut-être trop chaud… Tandis que chez vous, tout a été prévu pour un refroidissement plus efficace. Est-ce que vous constatez un meilleur fonctionnement ?

Danzien Germell se mit à rire. Yasser Kanscho quitta la cabine, furieux.

— Notre observateur des étoiles est choqué, commenta le major. Pour lui, la discussion est terminée. Il ne peut pas concevoir qu’elle ne fait que commencer.

Le colonel Germell alla s’asseoir à son bureau. Un moment, il fixa le grand écran qui se trouvait sur le mur opposé.

Le Mebrecco s’approchait d’un soleil rouge. Son objectif était atteint.
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— Que vous arrive-t-il ? demanda Kerghyin Vasnotch à Kanscho quand celui-ci entra dans la coupole astronomique du Mebrecco. Vous avez l’air aussi furieux que si les étoiles refusaient de se laisser admirer !

— C’est à peu près mon état d’esprit, effectivement.

Yasser rapporta la discussion qu’il venait d’avoir avec le commandant et son second. Il s’appuya à la console du télescope spécial et jeta un œil en contrebas, sur la plate-forme du Superdinosaure de type 3392. Un millier d’hommes travaillaient sur l’aire discoïdale de trois mille mètres de diamètre. Ils préparaient les réflecteurs du Spartac.

— Ne comprenez-vous pas, chef ? La charge émotionnelle a été trop forte pour bon nombre d’humains. Le plan qui consistait à sauver la Terre en la faisant sortir du Système Solaire via le transmetteur était bon. Personne ne pouvait s’attendre à ce que cette opération expédie notre planète au diable vauvert. Des gens comme le colonel Germell étaient persuadés qu’elle allait immédiatement trouver un nouvel astre tutélaire et que tout rentrerait dans l’ordre.

— Quel est le rapport avec Rhodan, Kerghyin ?

— Il est multiple. Dans toutes les vicissitudes, nous autres, Terraniens, avons un besoin de sécurité fortement ancré en nous. Nous devons avoir la certitude que nous nous appuyons sur une base qui ne faillira jamais. Or, Rhodan nous a privés de cette base qui nous servait de repère.

— Vous faites erreur. Nous avons toujours notre Terre, même si elle se situe désormais dans le Maelström et non plus dans la Voie Lactée.

— Peu importe, Yasser. Notre planète ne nous apporte plus aucune sécurité. Au sens psychologique, elle n’est plus la mère dans les bras de laquelle nous pouvons nous réfugier. Nous nous trouvons dans un secteur inconnu de l’Univers, et nous devons nous orienter. Je ne serais pas surpris que le colonel Germell et ses partisans, eux, recherchent une Terre de substitution pour s’y installer.

— Ce serait une mutinerie !

Yasser Kanscho regarda Kerghyin Vasnotch avec effroi. Il tritura nerveusement ses fausses lunettes et secoua la tête.

— Je ne peux pas imaginer que Germell irait aussi loin. Il doit être conscient qu’il va créer deux camps à bord : les révoltés et les fidèles à Rhodan. Pensez-vous qu’il l’ignore ?

Vasnotch masqua ses opinions personnelles derrière un sourire innocent. Il avait l’air détendu lorsqu’il dit, avec un geste négligent :

— Vous voyez les choses sous un jour trop négatif, Yasser. Patientez donc un peu ! (Il montrant les hommes qui travaillaient à l’extérieur.) Si nous arrivons à trouver la Voie Lactée, tous les problèmes se résoudront d’eux-mêmes.

— Vous le croyez vraiment ? demanda Kanscho, dubitatif.

Il se passa la main dans les cheveux sans se rendre compte qu’il les ébouriffait.

— Ne vous faites pas de souci, Yasser. Tout ce qui importe, c’est que nous réussissions enfin. Avec le nouveau télescope Spartac, nous avons toutes les chances de notre côté.

— Vous avez peut-être raison, Kerghyin. Je n’ai guère envie de finir mes jours sur une planète inconnue et de passer pour un traître aux yeux de Rhodan.

Il réfléchit encore un moment, puis il se tourna vers les contrôles. Aussitôt, il oublia tout ce qui n’était pas en rapport avec son travail en se plongeant dans l’étude consciencieuse des innombrables paramètres. Grâce aux projecteurs installés à l’extérieur, les Terraniens envisageaient de construire un champ réflecteur énergétique d’un diamètre de six mille kilomètres et doté de propriétés incomparables par rapport aux télescopes classiques.

Cet instrument à très haute résolution mais extrêmement délicat ne pouvait se commander qu’au moyen de positroniques très performantes. La moindre variation de tension dans les projecteurs de champs énergétiques provoquait immanquablement des altérations optiques qui compliquaient fortement, voire empêchaient toute observation. En raison de ses dimensions gigantesques, le Spartac n’était utilisable qu’en l’absence de toute source de perturbations.

— Je crois que nous devrons procéder à des intensifications sectorielles, annonça Kanscho.

— J’espère bien que non ! protesta Vasnotch.

— Pourtant, ça marchera…

Yasser avait une totale confiance dans le fonctionnement du Spartac. La résolution du champ énergétique était excellente : elle permettrait d’identifier des galaxies à peine décelables. Si les résultats, malgré tout, ne s’avéraient pas satisfaisants, il serait encore possible d’améliorer l’acquisition des rayonnements grâce à divers dispositifs d’amplification. Cependant, là encore, les plus petites perturbations pourraient retirer tout intérêt à l’image car leur niveau serait également augmenté.

Le Mebrecco était à présent presque immobile dans l’espace. Kanscho avait insisté pour que les premiers essais se déroulent hors vol. Il espérait ainsi obtenir les meilleurs résultats possibles.

Kerghyin Vasnotch vérifia un à un les projecteurs de champ. Pendant ce temps, Yasser se consacrait à l’affinage des paramètres du système. Les secteurs spatiaux déjà étudiés ne nécessitaient pas de seconde observation. L’on voulait évidemment donner la priorité à ceux qui étaient encore inconnus.

Kanscho frissonna intérieurement. Il subissait à présent une pression nouvelle et inattendue. Jamais, de par le passé, il n’avait douté de la loyauté de Danzien Germell, qu’il connaissait depuis plus de dix ans. C’était pour cela que les propos du maître à bord du Mebrecco l’avaient tant ébranlé.
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Le 7 avril 3460, le colonel Germell s’adressa à l’équipage du Mebrecco.

— Nous avons reçu une mission que nous mènerons à bien quoi qu’il arrive. Peut-être réussirons-nous à localiser notre galaxie d’origine, dans laquelle nous espérons bien retourner… (Il marqua une courte pause.) Même si nous sentons tous que c’est impossible… Il ne nous reste plus que la Terre qui, nous en avons la ferme conviction, n’a pas d’avenir. Selon certains scientifiques, les humains qui y vivent actuellement ont déjà dépassé l’apogée de leur évolution, et les nouvelles conditions environnementales vont causer chez eux une régression.

« Le Mebrecco abrite vingt mille hommes et femmes. Il est équipé de six convertisseurs Waringer compacts qui lui confèrent une autonomie de près de trois millions d’années-lumière. Il dispose aussi de douze kalups de secours qui multiplient par trois ce rayon d’action. En principe, c’est largement plus qu’il ne nous faut car malgré tout cela, mes amis, nous ne serons sûrement pas en mesure de regagner notre Voie Lactée. Mais tel n’est pas non plus notre objectif.

« Nous possédons un excellent armement : vingt canons transformateurs, quarante canons à impulsions et désintégrateurs. Dans nos hangars stationnent quinze croiseurs légers de cent mètres de diamètre : dix de la classe des Villes et cinq de la classe des Planètes, auxquels s’ajoutent vingt corvettes. Nous représentons une puissance capable de s’imposer dans n’importe quelle galaxie.

Le colonel marqua une nouvelle pause, fixant des yeux la caméra et, à travers elle, chacun des membres de l’équipage.

— J’en arrive au cœur de mon propos, reprit-il ensuite. Je le répète, ni la Voie Lactée ni la Terre ne nous offre d’avenir. Rhodan a commis de graves erreurs. Mais nous estimons que ce n’est pas à nous de les corriger. L’état-major du Mebrecco a donc décidé d’exploiter tous les moyens à sa disposition pour nous trouver un monde sur lequel fonder notre propre société qui, elle, sera promise à un avenir positif. Nous allons poursuivre notre travail et informer Rhodan dès que nous aurons repéré la Galaxie. Ensuite, nous ne remettrons pas le cap sur la Terre mais irons vers un paradis qui nous laisse espérer davantage que la survie, qui nous offre la paix et nous écarte des spéculations militaires hasardeuses d’un Perry Rhodan. Voilà, je vous remercie.

Germell coupa la communication, laissant vingt mille hommes et femmes à leurs réflexions.

— J’ai hâte de voir qui va se pointer sur la passerelle pour nous faire sa pantomime, dit le major Papp. Je parie que ce brave Kanscho se placera dans les premiers…

Les deux hommes sortirent dans la coursive et se dirigèrent d’un pas vif vers l’un des puits antigrav qui menaient au poste central.

— Croyez-vous sérieusement que Kanscho va nous opposer une quelconque résistance ? s’enquit Germell.

— Non. Je ne pense pas qu’il soit du genre à se battre.

— Quoi qu’il en soit, les prochaines heures seront agitées.

Pelpto quitta le puits et attendit que le colonel l’ait rejoint. Ils entrèrent ensemble dans la centrale. Le personnel de service avait entendu le discours et était par ailleurs déjà informé des plans de Germell : il en avait discuté avec eux, et nul n’avait émis de protestations.

— Tiens donc ! fit le commandant en second, simulant l’étonnement le plus total. Le binoclard est déjà là !

Le teint blafard et les cheveux en bataille, Yasser Kanscho s’avança à la rencontre de Danzien Germell. Pour la première fois depuis des lustres, il retira complètement ses fausses lunettes et se mit à les triturer.

— Je n’imaginais pas que vous étiez sérieux, colonel.

— La vie est faite de surprises, mon vieux…

— Vous ne pouvez pas contraindre vingt mille hommes, s’emporta Kanscho. Qu’est-ce qui vous autorise à vous substituer aux autres et à décider pour eux de ce qu’il faut faire ? Vous vous rebellez contre Rhodan, mais nous ne sommes pas d’accord.

— Nous ? demanda Germell avec emphase. Mais qui est ce « nous » ? La majorité ? Une minorité ? Ou bien vous seul, Yasser ?

— À vous de me le dire, Danzien…

— Pourquoi ? C’est le scrutin qui fera la lumière là-dessus.

— Vous voulez soumettre au vote le choix entre fonder une nouvelle colonie ou retourner sur Terre ?

— Mais bien entendu. Aviez-vous envisagé les choses autrement ? (Le colonel Germell sourit d’un air gêné et posa la main sur l’épaule de l’astronome.) Nous ne contraindrons personne. Nous allons exprimer nos opinions et faire ce que veut la majorité.

— Et quel sera le sort de ceux qui ne voudront pas vous accompagner ?

— Ils viendront quand même avec nous. Plus tard, peut-être, nous leur permettrons de repartir pour la Terre à bord d’une chaloupe.

— Vous êtes donc bien persuadé que la majorité s’exprimera en faveur d’une mutinerie ?

— Et comment, binoclard ! intervint Pelpto Papp. Sinon, nous n’organiserions pas de scrutin.

Kanscho voulut répliquer mais, au même instant, le sergent Gern Bowotzky fit son entrée sur la passerelle et s’approcha d’un pas rapide. Un officier le reçut, échangea quelques mots avec lui puis le conduisit auprès du commandant.

— Que voulez-vous ? demanda sèchement Germell.

— Le Mebrecco a été endommagé par un objet inconnu, Monsieur. Et un mécanicien a trouvé la mort dans l’accident.

Le colonel regarda tour à tour l’officier et le sergent, puis il secoua la tête avec dédain.

— Mais où sommes-nous donc ici ? s’emporta-t-il. Quelles idioties allez-vous encore inventer pour me déranger ?

— Veuillez m’excuser, Monsieur, reprit Bowotzky d’un ton hésitant. Cet objet nous a abordés par la poupe…

— Oui, et alors ?

— Cela a dû se produire pendant que la barge se trouvait dans l’espace linéaire.

Danzien Germell soupira.

— Vous avez une curieuse façon de présenter un rapport de service, constata-t-il.

— Nous avons craint de ne pas être crus, Monsieur. C’est pour cela que je suis venu vous en parler en personne. Le fait est avéré : un objet de nature inconnue a traversé la coque de notre vaisseau au niveau de l’arrière lors du dernier trajet effectué dans l’entr’espace.

— Et où se trouve cette chose, à présent ? interrogea le colonel, toujours dubitatif.

— Elle a disparu, Monsieur.

Germell se tourna vers son second.

— Allez constater les dégâts, Papp, et faites-moi ensuite un rapport exploitable !

Puis il fit signe à Bowotzky de quitter la centrale. L’homme, heureux d’en avoir terminé, poussa un soupir de soulagement. Il ne pouvait pas en vouloir au Pacha de douter de la véracité de son message.

Le major était tout aussi sceptique que son supérieur hiérarchique. Lui non plus ne pouvait concevoir le fait qu’un corps étranger puisse pénétrer dans la structure du vaisseau pendant une étape linéaire. Le risque d’être percuté à la poupe par un objet plus rapide avoisinait zéro, dans ces conditions.

Il se demandait donc en toute logique si quelqu’un ne leur aurait pas tendu un piège, à lui ou à Germell. Plus que jamais, il était donc sur ses gardes tout en suivant le sergent jusqu’au lieu de l’énigme.

— C’est juste ici, lui annonça Bowotzky en entrant dans un hangar bondé d’équipements, où plusieurs hommes travaillaient à la maintenance des appareils.

Papp et son guide passèrent devant eux et arrivèrent dans un large couloir où discutaient des ingénieurs et des techniciens. Ils s’écartèrent respectueusement du commandant en second qui, presque machinalement, posa alors la main droite sur la crosse de son radiant. Des pieds à la tête, Pelpto était tendu comme un ressort, à l’idée de voir dans un instant ce que cachait l’étrange incident.

L’un des ingénieurs vint à sa rencontre et déclara :

— Mon nom est Ehouvzez Schneider, Monsieur. Merci de vous être déplacé jusqu’ici. Nous avons colmaté la brèche depuis l’extérieur entre-temps afin que les zones soient de nouveau accessibles sans combinaison pressurisée. Je n’y comprends rien. Je n’ai encore jamais rien vécu de pareil.

Il ouvrit un sas blindé. Jetant un coup d’œil dans la salle située par-derrière, le major aperçut immédiatement l’avarie.

— On dirait que quelqu’un a donné un énorme coup de poing dans la cellule du vaisseau, commenta l’ingénieur.

Le trou avait un diamètre de près de cinquante centimètres. L’impact avait littéralement enfoncé la coque d’ynkélonium. Les bords de la déchirure étaient nettement repliés vers l’intérieur.

Étonné, Pelpto s’approcha de la zone endommagée et y passa les doigts. Une plaque de blindage avait été posée à l’extérieur pour colmater la brèche. Invité par l’ingénieur à regarder le plafond, Papp leva les yeux et découvrit sept éraflures de plusieurs centimètres de profondeur qui s’étiraient jusqu’au sas. Mais ce n’était pas la seule preuve d’une intrusion. La cloison latérale était elle aussi éventrée. En revanche, ses bords n’étaient pas repliés mais franchement découpés.

— Je n’y pige rien, dit Schneider. Cet intrus est apparemment passé à côté, en volant, puis il a poursuivi sa course dans les autres compartiments, démolissant à chaque fois les séparations intermédiaires. Au début, le trou était grand, comme ici. Ensuite, sa taille diminue progressivement jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’ouverture du tout. Et pourtant, à cet endroit, le plastométal est aussi fin que du papier !

— Je vais regarder ça.

L’ingénieur conduisit le commandant en second dans les locaux voisins. Le major put ainsi constater que Schneider avait dit vrai. Quelque chose était entré dans le vaisseau et y avait disparu. Sa trace, si nette au début, se perdait progressivement jusqu’à devenir imperceptible.

— Bien entendu, Monsieur, nous avons déjà entamé des recherches. Mais elles sont restées vaines. Même le test infrarouge ne signale rien. La chose n’a pas émis la moindre chaleur en traversant les parois.

— On dirait qu’elle a perdu de sa substance au fil des obstacles.

— À moins qu’elle n’ait affiné sa technique d’une cloison à l’autre…

Schneider ramena l’officier dans la salle la plus endommagée. Il lui montra alors le sol, où huit renfoncements étaient distinctement visibles. Papp s’accroupit et tâta les dépressions. Ses doigts s’y inséraient exactement ; les empreintes étaient alignées en deux séries de quatre sur environ deux mètres.

— Apportez-moi un compteur Destaer ! ordonna Pelpto.

— Vous douteriez encore que quelque chose soit vraiment entré dans le vaisseau, Monsieur ? Vous n’imaginez tout de même pas que nous avons pu… heu… organiser une telle mise en scène !

— Vous avez entendu mes ordres ?

— Oui, Monsieur. Un instant, je vous prie.

Schneider se précipita hors de la pièce et revint quelques secondes plus tard pour donner à l’officier l’appareil qui lui permettrait de constater si des désintégrateurs avaient été employés. Papp appliqua le détecteur sur les traces au sol. Sans aucun résultat.

— Il y a eu un mort, n’est-ce pas ? s’enquit le major.

— Il était étendu là, Monsieur, répondit l’ingénieur en montrant un endroit près de la porte.

Le plancher était maculé de taches de sang.

— La victime, un technicien, était chargée d’exécuter des travaux de réparation. Il est entré dans une salle de laquelle quasiment toute l’atmosphère s’était échappée, et c’est ce qui lui a été fatal. Certes, la chose l’a aussi touché et lui a infligé une blessure mortelle mais, même sans cela, il était condamné d’avance.

— Vous parlez comme si c’était un être vivant qui s’était introduit ici…

— Les indices ne sont-ils pas éloquents, Monsieur ?

— Non ! répliqua sèchement Papp. Ne lancez pas ce genre de rumeur, Schneider. Quelle que soit la nature de ce qui est entré ici, ce n’est certainement pas une créature vivante.

L’ingénieur campa pourtant sur sa position et insista. Finalement, il demanda :

— Est-ce que je peux encore vous aider ?

— Oui ! J’aimerais savoir comment vous pouvez être certain que l’objet inconnu s’est introduit dans le vaisseau pendant notre séjour dans l’espace linéaire.

— Nous en avons la preuve incontestable, Monsieur. Le mécanicien que nous avons retrouvé mort s’est rendu dans cette salle après notre entrée dans l’espace linéaire. Tout allait bien. Dix minutes plus tard, le technicien est revenu seul. C’est alors que c’est arrivé. Nous avons été alertés de la dépressurisation en quelques secondes. À ce moment, notre barge n’avait pas encore quitté la zone de libration. Elle n’a réintégré le continuum einsteinien que sept minutes plus tard.

— C’est on ne peut plus limpide. Venez avec moi, nous devons mettre au point notre compte rendu.

Sans dire un mot, le major retourna avec Schneider dans la section sphérique mais, au lieu de le conduire à la centrale, il l’emmena dans ses quartiers et l’invita à s’asseoir.

— Préparez votre rapport, je vais chercher le commandant.

Il ressortit de sa cabine en adressant un sourire à l’ingénieur. Celui-ci réfléchit quelques instants, essayant de remettre ses idées en place. Peu après, Germell fit irruption dans la pièce avec son second. Schneider s’éclaircit la voix et s’apprêta à prendre la parole.

Le colonel lui décocha d’abord un regard furieux, comme s’il le tenait pour responsable de l’événement incompréhensible qui était survenu. Puis son expression se radoucit et il lança :

— Allez, mon vieux, racontez-moi ce qui s’est passé dans votre secteur.

Mal à l’aise, l’interpellé fit son rapport en bafouillant. Régulièrement, Germell jetait un coup d’œil à Pelpto Papp comme pour s’assurer qu’il s’agissait bien de la réalité. Le second opina du chef à plusieurs reprises pour lui confirmer que tout était exact.

— Bien, Schneider, vous pouvez vous retirer ! lui dit finalement le colonel.

Soulagé, l’ingénieur quitta la cabine. Le major remarqua que le front de son supérieur s’était couvert de gouttes de sueur. Germell semblait inquiet.

— Menez votre enquête, Pelpto ! Il faut à tout prix tirer cette affaire au clair.

Tandis qu’il reprenait le chemin de la centrale de commandement, Papp entama ses investigations. Il associa quelques scientifiques et deux hommes de la sécurité à ses efforts pour étudier toutes les traces disponibles, sans arriver à la moindre conclusion au bout de quatre heures. Il dut alors annoncer au commandant qu’il n’avait pas progressé d’un pas.

— Quelle qu’en soit la nature, ce qui s’est introduit à bord a bel et bien disparu, déclara le major, perplexe. Comme si cela s’était volatilisé, dilué dans le néant…

Le colonel Germell conduisit son second dans ses propres quartiers pour parler avec lui sans être entendu. Il lui fit résumer toutes les démarches entreprises.

— J’ai l’impression que vous n’avez pas commis d’erreur, Pelpto, trancha-t-il enfin. Mais votre conclusion me surprend. Rien ni personne n’entrerait à bord pour disparaître aussitôt…

— Vous avez dit « personne » ! Êtes-vous donc vous aussi d’avis qu’il s’agit d’un être pensant ?

— Les traces que vous m’avez décrites le démontrent incontestablement.

— En recherchant cette chose, j’ai également pris conscience des dimensions colossales du navire, reconnut Papp. Celui qui veut s’y cacher aura bien davantage de chances que ses éventuels poursuivants !

Agacé et inquiet, Germell se contenta d’acquiescer en silence.



  CHAPITRE IX

Yasser Kanscho se tenait face aux moniteurs holovisuels qui, dans quelques minutes, afficheraient les premières images du télescope Spartac. Il avait du mal à se concentrer. Il connaissait l’enjeu de son travail mais le risque de finir sur une planète étrangère, loin de la Terre, l’angoissait.

Il tapa sur son clavier les instructions qui activaient le Spartac. Un entrelacs de points lumineux, de traits et de voiles colorés apparut. L’image n’était vraiment nette qu’en quelques endroits. Ces perturbations étaient dues à des imprécisions dans le réglage des réflecteurs à champ énergétique. Kanscho se prit la tête entre les mains : il n’avait pas envisagé que la première vue serait aussi mauvaise. Il avait à présent conscience d’avoir eu tort de ne pas se consacrer exclusivement à son travail. Il rejeta de ses pensées l’appel à la mutinerie qu’avait lancé le commandant et focalisa son attention uniquement sur le télescope.

Yasser rajusta ses lunettes sans verres, qui avaient un peu glissé vers le bout de son nez, puis il contrôla un à un les projecteurs de champ en consultant régulièrement la représentation holovisuelle. L’image s’améliora progressivement et les voiles colorés disparurent, mettant en évidence des étoiles et des galaxies.

Le Mebrecco se trouvait à l’extérieur du Maelström, à l’écart de ses parasites énergétiques. Toutes les conditions de succès étaient réunies. La barge circulait aux confins de la galaxie qui, à l’autre extrémité du Cordon, faisait face à celle des Ploohns.

L’astronome termina ses préparatifs et appela la centrale.

— Nous sommes prêts, lança-t-il sur un ton laconique avant de couper la communication.

Il savait qu’au même instant, les résultats du Spartac s’affichaient partout sur les écrans du vaisseau. Tous les membres d’équipage pouvaient donc suivre en direct la recherche de la Voie Lactée.

Yasser avait conscience de pouvoir lui aussi adresser quelques mots à tous. Il aurait ainsi pu développer quelques contre-arguments aux propos du colonel Germell. Mais il renonça à exploiter cette option. Il savait que les vingt mille hommes et femmes avaient les yeux rivés sur les moniteurs. Cela faisait bien trop longtemps qu’ils nageaient dans l’incertitude. Ils voulaient enfin savoir s’il y avait encore un espoir de retrouver la Voie Lactée un jour.

Kanscho pouvait ressentir a posteriori ce que les Terriens de souche avaient éprouvé lorsque leur planète avait quitté son système d’origine. Cela avait dû être un choc, comme l’impression de devenir apatride. Tous ceux qui étaient partis en avaient gardé, chevillée en eux, une profonde nostalgie. Le fait que plusieurs puissances galactiques s’étaient détournées de la Terre ou l’avaient même combattue n’y changeait rien. Il n’en allait pas autrement pour tous ceux qui avaient abandonné leur galaxie-mère avec leur planète. La Voie Lactée était leur véritable patrie. Elle était irremplaçable. Ils voulaient y retourner, même s’il y avait autour d’eux des soleils auprès desquels la Terre pouvait être viable. Kanscho éprouvait les mêmes sentiments. Il ne parvenait pas, lui non plus, à se faire à l’idée que la Terre soit perdue dans le Maelström pour l’éternité. À ses yeux, la mission de retrouver la Voie Lactée représentait beaucoup plus qu’une expérience scientifique.

Il se mit à commenter les clichés stellaires d’une voix douce et pénétrante, sélectionnant chaque secteur du champ optique pour procéder à des agrandissements. Au même moment, la positronique principale de la barge examinait l’image enregistrée par le Spartac. Elle comparait les données avec le cerveau P spécialisé de l’observatoire. Elle analysait ainsi chaque secteur et essayait de découvrir des points communs avec les informations enregistrées.

Les heures se succédèrent tandis que la tension diminuait. Les membres de l’équipage perdaient peu à peu l’espoir de réussir.

Mais tout à coup, Yasser poussa un cri :

— Nous avons trouvé quelque chose ! Un premier point de repère !

Le colonel Germell se manifesta quelques secondes plus tard.

— Expliquez-vous, mon vieux ! Que se passe-t-il ?

— Veuillez ne pas me déranger ! répliqua l’astronome sur un ton d’une sécheresse inattendue.

Il coupa la communication et redoubla d’efforts. Il avait réussi à repérer l’image d’une galaxie presque identique aux données connues. Kanscho et Vasnotch travaillèrent fébrilement pendant une demi-heure. Enfin, le premier contacta la centrale.

— Nous devons changer de position, Danzien ! exigea-t-il énergiquement.

— Dites-nous donc ce que vous avez réussi à localiser ! lui intima le commandant.

— Patientez encore une demi-heure.

Il communiqua le cap à suivre. Germell donna son accord. C’était sa mission, et il tenait à l’accomplir.

Le Mebrecco changea donc de direction. La manœuvre ne nécessitait pas de désactiver le Spartac. Le gigantesque assemblage de champs réflecteurs énergétiques adopta le même chemin, car les projecteurs étaient solidaires du vaisseau. Les scientifiques travaillaient avec une concentration extrême.

Pendant près d’une heure, le Superdinosaure suivit le cap que Kanscho avait défini, à une vitesse légèrement inférieure à celle de la lumière. L’astronome en chef finit par faire stopper la barge.

— Que se passe-t-il, Yasser ? lui demanda le commandant, très nerveux. Allez-vous enfin nous dire ce que vous avez découvert ?

— Nous en sommes encore aux hypothèses, lui répondit Kanscho, le regard brillant.

Une demi-heure s’écoula encore, puis le scientifique s’adressa à l’ensemble de l’équipage.

— Nous y sommes arrivés, annonça-t-il d’un ton presque neutre. Nous savons à présent où se trouve la Voie Lactée. Cela ne fait plus de doute. Le résultat a été vérifié et confirmé plusieurs fois.
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Une vague de sympathie me submergea lorsque j’eus deviné les aspirations et les buts ultimes de ces êtres gazeux. Non, je rectifie : ces individus bizarres n’étaient pas de nature gazeuse. La première impression avait été trompeuse. Leur corps était mou et essentiellement composé de liquide. Mais c’était un inconvénient dont ils s’étaient manifestement fort bien accommodés. Ils avaient même réussi à atteindre un niveau de développement tel qu’ils maîtrisaient le vol spatial. Je parcourus à tâtons le planoforme en veillant bien à ne plus rencontrer une seule de ces étranges intelligences. Je tenais à éviter des drames tels que j’en avais causés à mon arrivée à bord.

Ces êtres errant dans l’espace me faisaient l’effet d’être des enfants. Jamais je n’avais croisé la route d’intelligences qui avaient quitté leur planète et n’étaient plus capables de la retrouver. Je fus tenté de me présenter ouvertement et de leur proposer mon aide. Ils pouvaient en avoir bien besoin. Mais l’accepteraient-ils ? Ce n’était pas sûr, car ils croyaient savoir d’où ils venaient.

Je m’infiltrai dans leur système de communication pour écouter les informations qu’il véhiculait. Je ne fus pas surpris de constater que je n’avais pas perdu ma capacité d’analyse, de compréhension et d’apprentissage rapide d’une langue étrangère. Je fus un peu déçu, car ils se contentaient de simples groupes de sons. Je me demandai incidemment s’ils étaient les véritables concepteurs de leur vaisseau.

Qu’importe… J’avais clairement saisi le sens de leur quête – et leur but ultime ressemblait fort au mien !

En un instant, je décidai que c’était une mission pour moi. Devais-je juste regarder ces entités vagabonder dans l’espace sans leur prêter assistance ? Non… Ce serait un honneur pour moi de les approcher prudemment et de les orienter en douceur, de telle sorte qu’elles s’en rendent à peine compte. Nous recherchions la même chose, donc je pouvais faire cause commune avec elles et les guider puisqu’elles m’étaient secourables en abrégeant mon propre voyage…

Plongé dans mes pensées, je traversai le sol d’une pièce encombrée d’équipements. Quand je vis ce que j’allais provoquer, il était déjà trop tard. Huit étrangers se trouvaient là où j’étais entré. J’en heurtai trois. Mes membres passèrent à travers leur substance avant que j’aie eu le temps de reculer. Je perçus les cris d’effroi des autres, qui avaient bondi vers une cloison. Manifestement, ils cherchaient à m’échapper. J’étirai deux palpes sensoriels à leur rencontre, tout en me déplaçant avec autant de précaution que possible. Trois d’entre eux, rendus maladroits par la panique, se jetèrent sur mon bras comme s’ils voulaient le repousser de côté, mais leurs corps furent tranchés net.

Une indicible terreur s’empara de moi. Je me repliai dans l’angle le plus éloigné de la pièce et agitai amicalement un tentacule. Je vis l’un des deux survivants parler dans un appareil, et je compris qu’il informait ses congénères.

— Tu n’as pas à avoir peur de moi, lui dis-je. Ni toi ni personne, d’ailleurs. Je suis venu en ami, pour vous aider.

L’être sursauta et attrapa son voisin par un membre en s’écriant :

— Incroyable ! Il nous comprend !

Heureux d’avoir réussi à établir un premier contact avec eux, j’émis une cascade de lumière. Je remarquai trop tard que j’avais une fois de plus surestimé leur résistance. Ils lancèrent soudain les bras en l’air, leurs vêtements s’enflammèrent, et leurs corps noircirent. Les deux créatures s’effondrèrent sur le sol : elles étaient mortes. Je sombrai dans un skarto de déception. En de tels instants, je ne savais que faire. Avais-je passé des éons dans le néant, uniquement occupé par mes propres pensées, juste pour revenir jouer les trouble-fête chez les vivants ? Horreur… Depuis que j’étais à bord de ce planoforme, au lieu d’aider mes sauveteurs, je n’avais cessé de les entraver sur leur route vers la Montagne Rayonnante !

J’ignorais combien de temps j’avais séjourné dans le vide, enfermé dans une capsule. Finalement, le temps n’avait pas d’importance pour moi. Je n’étais qu’un Hixxl pensant qui tentait d’enquêter sur les mystères du cosmos et de la Création. N’étais-je pas parvenu à la conclusion que j’avais mené une vie raisonnable ? N’étais-je pas fermement convaincu que l’Invisible et la Montagne Rayonnante existaient effectivement ? Je croyais même savoir dans quel secteur de l’Univers il fallait rechercher l’objectif de tous les vivants. Non… Je le savais !

Et maintenant ? Ces inconnus ne devaient-ils pas me prendre pour un monstre assassin ?
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— La chose a encore frappé, Monsieur, annonça Pelpto Papp. Elle a fait huit nouvelles victimes.

Le commandant du Mebrecco, qui préparait une brève allocution à l’attention de l’équipage, quitta son siège. Ses mains s’agitaient avec nervosité à la hauteur de son ceinturon.

— Où cela s’est-il produit ? demanda-t-il.

— Dans la salle de contrôle des générateurs des écrans S.H.

Danzien Germell sursauta. Ce local, situé presque au centre de la plate-forme, était sécurisé et entouré de plusieurs barrières à double blindage. Si l’intrus était arrivé aussi loin sans déclencher un dispositif d’alerte, il représentait un immense danger pour tout le navire.

— La chose peut donc circuler librement à bord, conclut le colonel avec inquiétude. Venez, Pelpto, je veux voir cette scène de mes yeux.

Empruntant des puits antigrav et des bandes transporteuses, les deux hommes rejoignirent en quelques minutes le théâtre des événements. Des officiers de sécurité avaient circonscrit la zone.

Tout le long du chemin, le commandant remarqua qu’il régnait à bord le plus grand désordre. L’équipage était mis à rude épreuve par les différents facteurs de tension.

Un accès s’ouvrit devant lui. Germell entra dans la salle de contrôle. Il en avait déjà vu d’autres et pourtant, le spectacle des cadavres mutilés le choqua. Mais il se reprit rapidement.

— L’ingénieur Bromkey a encore eu le temps de prévenir de l’intrusion, expliqua l’un des officiers de sécurité. Il a déclaré que la chose était descendue par le plafond. Mais nous n’avons pas encore pu confirmer ses propos.

Le commandant leva les yeux. Rien ne laissait supposer que quelque chose ait pu traverser la couche de plastométal.

— Et qu’a fait cette… chose ? s’enquit-il en toussotant. Je veux dire, qu’a-t-elle fait en dehors de tuer ces gens ? Est-ce qu’un élément particulier manque à l’appel ?

— Rien du tout, répondit l’homme de la sécurité.

— Faites transporter les corps à l’hôpital de bord. Que Doc Holly effectue une autopsie minutieuse. Dites-lui que j’attends son compte rendu dans une heure au plus tard.

— Une heure, Monsieur ?

— Vous m’avez bien entendu. Venez, Pelpto.

Germell sortit d’un pas rapide dans le couloir et prit le chemin de la centrale avec son second.

— Avons-nous un xénopsychologue parmi nous ? demanda-t-il au major en arrivant à destination.

— Pour autant que je sache, l’assistant de Kanscho cumule cette compétence et celle d’astronome.

— Faites-le venir.

Le colonel s’immobilisa devant l’écran panoramique, l’air songeur. Il s’absorba dans la contemplation de la Voie Lactée, dont le Spartac projetait une image en grand format. Il ne doutait pas le moins du monde que Yasser Kanscho avait retrouvé leur galaxie d’origine. La mission confiée au Mebrecco était donc accomplie.

Il s’arracha à ce spectacle pour s’installer dans son fauteuil, fixa gravement la caméra et commença son allocution à l’équipage.

— Ne nous berçons pas d’illusions ! lança-t-il sans ambages. Nous avons retrouvé la Voie Lactée, son identification ne fait pas de doute. Cela ne veut pas pour autant dire que Rhodan peut rejoindre notre Galaxie avec la Terre, loin s’en faut. Nous savons tous que les Larenns attendraient précisément ce genre de manœuvre de la part du Stellarque. Cela signerait assurément notre perte. Rhodan n’a donc pas d’autre solution que de rester dans le Maelström.

« Nous allons le quitter, nous, et le plus tôt sera le mieux. Bien entendu, nous allons l’informer du succès de nos recherches et lui communiquer toutes nos données. Mais nous ne retournerons pas sur Terre. Nous pourvoirons à notre propre avenir sur une planète paradisiaque qui nous autorisera une existence dénuée d’appréhensions et d’angoisse.

« Pour l’heure, nous avons à résoudre un problème plus immédiat. Une chose de nature inconnue s’est introduite à bord. Nous n’avons pas encore pu la neutraliser jusqu’à présent ; néanmoins, ce n’est qu’une question de temps. Je crois que nous en serons bientôt débarrassés. Nous n’allons donc pas interrompre notre programme, mais continuer à progresser dans cette galaxie pendant deux heures, afin de nous trouver à une distance suffisante du maelström.

« Au cours du vol, nous mettrons aux voix la décision de fonder notre propre colonie. Je sais d’avance qu’une forte majorité se déclarera favorable à ce projet. Je vous remercie.

Germell coupa la communication et quitta son siège. Il afficha un sourire insondable quand il vit arriver son second avec Kerghyin Vasnotch. L’astronome et xénopsychologue était blond comme les blés, avait une allure négligée et ses gestes étaient maladroits.

— Papp vous a informé de votre mission ? s’enquit le colonel.

— Il a essayé, Monsieur.

Danzien regarda le major avec surprise.

— Comment ça, essayé ?

— Monsieur Vasnotch estime qu’il a pour seule mission d’assister le binoclard.

— Si c’est ainsi que vous nommez Yasser Kanscho, Monsieur, vous avez raison, confirma le scientifique. Nous avons bien assez à faire. (Il toisa Germell comme s’il ne l’avait encore jamais vu.) Par ailleurs, je ne reçois pas d’ordre de la part de mutins.

— Montrez-lui les cadavres, Pelpto ! ordonna calmement le commandant du vaisseau.

Il attendit que les deux hommes aient quitté la centrale avant de donner au pilote du Mebrecco la consigne de calculer un cap qui éloignerait davantage encore le vaisseau de la Terre. Il prescrivit une distance d’un million et demi d’années-lumière par rapport à l’étoile Médaillon.

— Ce sera suffisant, murmura Danzien Germell. Dans une ou deux générations, Rhodan sera tombé dans l’oubli.
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Le docteur Ashmil Horindolly, généralement surnommé Doc Holly par les officiers et l’équipage du Mebrecco, fit pivoter son fauteuil et adressa un regard agacé au commandant en second. Ses cheveux d’un blanc immaculé lui descendaient jusqu’aux épaules. Des sourcils broussailleux, blancs eux aussi, lui barraient le visage.

— Le délai n’est pas encore expiré, Pelpto, lança-t-il.

— Je sais, Doc. Je voulais juste faire voir les corps à Kerghyin. C’est possible ?

— S’il le faut…

Le major se garda de lui poser des questions sur les premières conclusions de ses travaux. Il savait bien que Doc Holly détestait communiquer des résultats intermédiaires.

Il conduisit le xénopsychologue à la morgue et resta à l’entrée pendant que Vasnotch s’avançait.

Ce dernier examina les blessures puis revint auprès de l’officier. Son visage était inexpressif.

— Alors ?

— Alors quoi ?

— Qu’en dites-vous ?

Kerghyin haussa les épaules, enfonça les mains dans les poches de son pantalon et dépassa son interlocuteur pour se rendre dans le laboratoire où le médecin s’affairait avec ses collaborateurs. Pelpto le suivit et l’attrapa par le bras.

— Je veux entendre votre avis, lui dit-il avec fermeté.

— Vous allez être déçu. Je ne travaillerai pas avec vous.

— Vous pourriez être victime de ce phénomène, vous aussi.

— Ce ne serait pas de chance…

Papp se raidit. Son regard se fit menaçant.

— Attendez un peu, Vasnotch. À bord de ce vaisseau, vous êtes sous l’autorité de Danzien Germell, que cela vous plaise ou non. S’il vous donne un ordre, vous êtes tenu de l’exécuter.

L’astronome et xénopsychologue afficha un sourire tranquille.

— Non. Vous ne pouvez pas m’y contraindre.

— Très bien ! Le colonel décidera de votre sort.

Le major tenta de ne rien laisser paraître de son agacement et détourna l’attention en posant au médecin une question qu’il ne se serait pas permise en temps normal.

— Avez-vous déjà trouvé quelque chose, Doc ?

Horindolly regarda Papp, puis Vasnotch, et perçut la tension qui régnait entre eux. Surmontant ses réticences à communiquer des résultats partiels, il acquiesça :

— Tous les morts ont été privés de leur acétylcholine.

— Cette information ne m’est d’aucune utilité. Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Je l’ignore encore. L’acétylcholine participe à la transmission de l’influx nerveux à travers les synapses. En son absence, plus rien ne fonctionne. Mais ce n’est pas la cause des décès. Ces individus ont succombé à des blessures externes. Quoi qu’il en soit, je dois vous mettre en garde : tout contact, même léger, avec cet être entraîne la perte de ce neurotransmetteur et c’est fatal.

— Merci, Doc.

Pelpto fit un signe à Kerghyin et quitta la pièce avec lui.
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À leur retour dans la centrale de la barge, le colonel suivait le déroulement du scrutin, assis dans son fauteuil. L’écran indiquait également en marge que le vote serait clos dans cinquante-huit minutes. Germell remarqua les deux hommes qui attendaient qu’il se tourne vers eux. Il croisa les bras alors que le major et l’astronome s’approchaient.

— Alors, Vasnotch, êtes-vous prêt à coopérer dans la lutte contre cette chose inconnue ?

— Non.

Le visage du colonel s’assombrit. Il fit volte-face et regagna son siège. Puis il ordonna par-dessus son épaule :

— Ce dur à cuire aura tout le loisir de réfléchir à sa décision en cellule d’isolement phonique…

Effrayé, le xénopsychologue voulut protester mais, déjà, Papp et un autre officier l’empoignaient par les bras pour le conduire hors de la centrale.

— La cellule est équipée d’un intercom, lui lança Pelpto. Vous pourrez l’activer une fois que vous aurez mûrement réfléchi. Nous viendrons vous chercher. J’espère que vous ferez vite.

Ils descendirent deux ponts plus bas par un puits antigrav. Un sas s’ouvrit devant Vasnotch, et les officiers le poussèrent à l’intérieur de sa prison spéciale.

Quand le panneau se fut refermé, le xénopsychologue se retrouva dans une pièce totalement silencieuse. Il eut beau frapper dans ses mains, cela n’y changea rien. Cet espace clos absorbait tous les sons.

— Bon sang, je ne pourrai jamais supporter ça ! s’exclama-t-il sans même que sa voix porte jusqu’à ses oreilles.

Il leva alors la tête… et découvrit une étrange spirale qui descendait du plafond. À son extrémité, une sorte d’œil l’observait avec insistance.
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Assis dans son fauteuil, Danzien Germell suivait le déroulement du vote. Son second se tenait debout derrière lui. Une demi-heure après le début de l’opération, soixante-sept pour cent des participants s’étaient exprimés en faveur d’une mutinerie contre Rhodan, et dix-neuf en défaveur de ce projet.

— La victoire paraît nette, commenta le major. Le résultat ne changera plus.

— Je le savais, Pelpto. Donnez l’ordre de mettre le cap vers l’objectif défini.

— Vous ne voulez pas attendre la fin du vote ?

— Plus de neuf mille personnes se sont exprimées jusqu’à présent. Le résultat est donc statistiquement assuré. Nous allons rechercher notre paradis.

Papp transmit les directives, et les préparatifs du départ furent engagés. Quelques minutes plus tard, les convertisseurs Waringer se mirent en marche et le Mebrecco appareilla avec une accélération moyenne. Le second revint auprès de son supérieur.

— Où en êtes-vous de votre enquête ? s’enquit celui-ci.

— Une équipe de techniciens travaille sur un dispositif de surveillance. Nous pourrons bientôt contrôler quatre-vingt-huit pour cent des locaux. Dès que la chose se manifestera, la positronique déclenchera l’alerte. J’ai proposé d’attaquer notre intrus au désintégrateur.

— Faites-moi savoir quand vous lui aurez mis la main dessus !

Germell se leva et se dirigea vers la sortie. À ce moment, Kanscho entra et se mit en travers de son chemin.

— Pourquoi le Mebrecco démarre-t-il ? La majorité ne s’est pas encore exprimée en faveur de votre mutinerie.

— Mais si, répliqua le colonel d’un ton détendu en désignant les résultats intermédiaires. Douze mille votes ont été enregistrés : soixante-huit virgule cinq pour cent ont approuvé la proposition de commandant. Seuls dix-huit virgule sept y sont défavorables. Cela ne changera plus rien. La décision est prise et entérinée.

L’astronome essuya la sueur sur son front. Il rajusta ses fausses lunettes et balaya nerveusement la centrale du regard.

— D’accord, Danzien, dit-il finalement. Je reconnais que j’ai perdu. Je vais quitter le bord avec tous ceux qui ont voté non. Nous avons besoin d’une corvette.

— Refusé, Yasser.

Le colonel passa devant Kanscho, qui s’élança à sa poursuite.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il sèchement.

Germell se retourna, affichant un sourire méprisant.

— Est-ce si difficile à saisir ?

— Vous voulez donc nous contraindre à rester avec vous ?

— Bien vu, binoclard !

— Vous n’avez pas le droit ! Vous avez peur que nous révélions à Rhodan où vous êtes partis, c’est cela ?

— Peut-être.

— Êtes-vous conscient de ce qui va se produire à bord lorsque votre décision sera connue ?

Le colonel croisa les bras sur la poitrine.

— Rien du tout, binoclard. Il ne se produira rien du tout !

— Vous faites erreur, Danzien. Nous ne vous laisserons pas imposer unilatéralement votre point de vue.

Yasser Kanscho serrait les poings. Tremblant d’indignation, il tourna les talons et s’en fut à grands pas.

Germell entra dans son local de service. Il s’assit à son bureau, puis s’empara d’une liasse de fiches couvertes d’une écriture dense et de schémas. Il se plongea dans les esquisses des plans de la nouvelle colonie qui, théoriquement, devait ressembler au paradis. Pendant près d’une demi-heure, il oublia tous les problèmes des derniers jours.

Papp vint le rejoindre et lui tendit un plastofeuillet en déclarant :

— Le résultat final est arrivé, Monsieur.

— Pour : soixante-huit virgule sept pour cent, lut Germell à voix haute. Contre : dix-huit virgule quatre. Neuf virgule six pour cent d’abstentions et trois virgule trois de nuls.

— Que demander de plus ? Tout va bien ! commenta le second.

Le colonel chiffonna le feuillet et le jeta dans le destructeur de déchets. Il paraissait ennuyé.

— Vous n’êtes pas content ? se hasarda le major.

— Pourquoi devrai-je manifester une joie débordante ? Doutiez-vous de ce résultat ? Si je n’avais pas su dès le début que ma décision était la bonne, je ne l’aurais pas prise !

Il se leva et alla se servir un rafraîchissement au distributeur automatique.

— Prévenez l’équipage. Et annoncez aussi que ceux qui ont voté contre resteront quand même avec nous !



  CHAPITRE X

— Germell a commis une grave erreur, déclara Yasser Kanscho. Cette fois, il est allé trop loin.

L’astronome dévisagea l’un après l’autre ses vingt collaborateurs qui l’entouraient. Quelques scientifiques d’autres disciplines entrèrent dans la grande salle des cartes où les partisans de Rhodan s’étaient rassemblés. Kanscho les salua d’un large geste.

— Nous avons le droit de retourner sur Terre ! lança l’un des assistants. Et je suis favorable à l’idée de lutter pour notre droit.

— Si nécessaire, je tenterai seul d’obtenir un vaisseau, annonça l’astronome. Le colonel Germell est un mutin. À ce titre, je ne suis pas tenu d’obéir à ses ordres. Je veux retourner sur Terre. Plus vous serez nombreux à m’accompagner, mieux ce sera.

Kanscho avait l’air énergique et déterminé. Un grand désordre s’ensuivit. Plusieurs des auxiliaires techniques se mirent à parler en même temps, jusqu’à ce que leur chef lève les bras et réclame le calme.

— J’ai décidé de m’emparer par la force du plus proche dépôt d’armes, avoua-t-il. Pour cette opération, j’ai besoin d’une dizaine d’hommes. Qui m’accompagne ?

Presque tout son public se proposa spontanément. Il sélectionna huit des assistants qui s’étaient assis sur des tables, près de lui.

— Nous vous avertirons dès que nous détiendrons les armes, dit-il aux autres. Vous viendrez nous voir pour que nous puissions vous équiper. Nous devons agir de façon rapide et cohérente si nous voulons jamais revoir la Terre.

— Entendez-vous par là que vous comptez aussi utiliser la manière forte si cela s’avère nécessaire ? demanda la biologiste sino-terrienne Akshek Meyroshon.

— Bien sûr, répondit Kanscho avec conviction. Le commandant nous traite comme ses prisonniers. Il veut nous conduire dans un secteur de l’Univers qui ne nous plaît pas, nous arrachant définitivement à notre foyer. Son comportement n’est ni plus ni moins qu’un crime. Sans armes, nous n’avons aucune chance. Nous devons en avoir conscience. (Il afficha un sourire rassurant.) Nul ne vous oblige cependant à participer, Akshek. Nous ne vous en tiendrons pas rigueur si vous voulez vous mutiner vous aussi.

Il se dirigea vers la sortie, suivi de ses assistants. Un autre scientifique prit la direction de la discussion. Une communauté de conjurés prêts à lutter pour leur liberté était en train de se former. Et Akshek Meyroshon avait choisi de rester dans le groupe.

Yasser Kanscho se précipita avec ses hommes dans un puits antigrav et descendit deux niveaux plus bas. Ils empruntèrent ensuite une bande transporteuse pour se rapprocher au plus vite de la périphérie de la sphère de commandement. Un panneau blindé rouge vif arrêta soudain leur progression.

Kanscho lança un ordre, et un intercom s’alluma. Le visage d’un sergent s’afficha sur l’écran.

— Ouvrez, il y a urgence ! s’écria l’astronome en chef d’une voix paniquée. La chose est ici, dans le couloir ! Dépêchez-vous, elle a déjà tué plusieurs hommes !

Le panneau coulissa. Le sous-officier de service au magasin n’avait pas respecté les consignes de service. Il aurait dû en référer à son supérieur hiérarchique.

Kanscho bondit dans l’armurerie. L’intendant s’avança à sa rencontre. Yasser lui asséna un crochet à la mâchoire avec une violence inattendue, sans pour autant sonner son adversaire pour le compte. Celui-ci, surpris, recula en chancelant jusqu’à la cloison et saisit son radiant à impulsions. Son agresseur se jeta sur lui et lui immobilisa le bras. Les auxiliaires techniques accoururent à la rescousse, et l’un d’eux assomma proprement le sergent d’un coup de poing au menton.

L’astronome s’empara de l’arme du magasinier et tira sur la serrure de l’armurerie. Il savait qu’au même instant, une sirène d’alarme se mettait à hurler dans la centrale.

— Vite ! exhorta-t-il ses compagnons. Nous n’avons que peu de temps !

Les insurgés prirent des pistolets et des fusils radiants de tous les types existants. En deux minutes, le pillage était terminé.

Kanscho prit la tête de sa troupe et s’engagea dans le couloir. Sortant d’un puits antigrav, un officier arriva vers eux, braquant un désintégrateur prêt à tirer. Quand il vit le scientifique, il fit feu sans hésiter. Le faisceau énergétique vert feula au-dessus de la tête du petit astronome et toucha l’un de ses assistants en plein front.

Terrorisé, Yasser s’immobilisa. Il lui fallut quelques secondes avant de se reprendre.

— Vous êtes fou ? hurla-t-il. Qu’est-ce que vous faites ?

— Si vous ne lâchez pas ces armes immédiatement, je vous descends vous aussi, binoclard, répondit l’officier.

Kanscho hésita. Certes, il avait expliqué qu’il lutterait de toute son énergie pour sa liberté. Mais il restait là, devant un homme qu’il connaissait depuis plusieurs années, sans pouvoir lui tirer dessus alors que c’était son ennemi.

— Soyez un peu raisonnable, dit-il. Nous pouvons…

L’un des insurgés fit froidement feu. Le faisceau radiant transperça le torse de l’officier et projeta son corps en arrière.

— Allons-y ! cria un autre collaborateur de Kanscho.

Ils poussèrent en avant l’astronome qui s’élança, s’empara du désintégrateur du mort et sauta dans le puits antigrav. Partout, dans le navire, retentissaient des sirènes d’alarme. Mais la troupe ne se laissa plus arrêter.

Lorsqu’une poignée de soldats s’interposèrent peu après à la sortie du puits et à proximité de la coupole astronomique, l’un des assistants pressa la détente de son arme. Il ne blessa personne, mais l’avertissement fut efficace : leurs adversaires s’enfuirent par les coursives secondaires. Le champ était libre. Kanscho nota qu’aucun des ennemis en déroute n’était armé. Il fut heureux de ne pas avoir à se battre contre eux.

Il entra en trombe dans la salle de réunion où les autres scientifiques les attendaient. Avant toute autre chose, il distribua hâtivement les armes.

L’intercom s’activa, affichant le visage rouge de colère du colonel Germell.

— Êtes-vous devenu fou ? hurla-t-il.

— S’il y a un fou à bord, c’est vous, Danzien, répliqua Kanscho.

— Vous avez assassiné l’un de mes officiers, binoclard ! Vous allez payer pour ça ! Je vous traînerai devant une cour martiale !

— N’allez pas vous couvrir de ridicule ! Avec votre opération, vous vous êtes mis hors la loi. J’agis en état de légitime défense. Vous êtes un mutin. Si vous ne nous donnez pas des vaisseaux avec lesquels regagner la Terre, nous vous vaincrons.

— Écoutez, binoclard, nous avons suffisamment de soucis comme ça, expliqua Germell en se maîtrisant péniblement. L’inconnu qui s’est introduit à bord nous menace tous. Nous ne pouvons pas nous permettre des dissensions internes. Cela risquerait de nous coûter la vie.

— C’est votre problème, Danzien. Donnez-nous des corvettes, et nous ne vous causerons plus aucun désagrément.

Le colonel coupa l’intercom. L’écran devint laiteux. Kanscho demeura planté sur place. Le mystérieux intrus l’inquiétait également. L’astronome aurait été soulagé s’il avait su où se trouvait l’envahisseur, et s’il y avait un risque que celui-ci se tienne caché précisément dans l’un des navires à bord desquels Yasser comptait regagner la Terre avec ses partisans.

Kanscho en était pleinement conscient : il ne devait surtout pas ramener sur Terre un être manifestement dangereux. Pour l’Humanité, cela pourrait avoir des conséquences quasi impossibles à mesurer.
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Kerghyin Vasnotch cria de terreur, mais les parois absorbèrent tous les sons, si bien qu’il n’entendit rien. Une sphère de la taille d’une tête traversait le plafond sans l’endommager. Elle était densément plantée de soies violettes et parsemée d’organes ovales semblables à des yeux. À côté, quatre dents blanches d’un mètre de long pendaient au bout d’excroissances aux couleurs variées. Une partie de l’être resta cachée au xénopsychologue, masquée par le plafond.

Ce que Vasnotch prenait pour des dents exécuta des mouvements circulaires au-dessus de lui. Il eut l’impression que la bête attendait le meilleur moment pour mordre. Il s’étendit à plat sur le sol, bras et jambes écartés.

Quand il s’aperçut, après quelques secondes, que la chose ne l’avait pas tué, il recouvra un peu de son calme et se mit à réfléchir. C’était la créature la plus étrange qu’il lui eût été donné de rencontrer. Pour elle, il n’avait aucun point de repère en matière de comportement social, de psychologie et de mode de communication. Il savait qu’il devait agir… Mais que faire ?

— Tu as peur ? demanda l’entité.

Surpris, Vasnotch se redressa. Il s’étonna que l’effet d’absorption des sons ait cessé d’agir.

— Oui, lui répondit-il. Jusqu’à présent, tu as tué tous ceux qui ont croisé ton chemin.

— Ce n’était pas mon intention.

Comprenant la situation, le scientifique fut presque totalement rasséréné.

— Tu as essayé plusieurs fois de communiquer avec nous, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— Il ne faut pas que tu nous touches. Tu nous tuerais.

— Je ne le ferai plus.

Vasnotch poussa un soupir de soulagement. Finalement, ce qu’il pouvait voir de l’étranger ne lui paraissait plus aussi menaçant et dangereux. Il aurait voulu pouvoir contempler l’intégralité de son corps.

— Qui es-tu ? lui demanda-t-il.

— Je ne comprends pas.

La voix du passager clandestin était suraiguë et grinçante, peu intelligible.

— D’où viens-tu ?

— Là, c’est toi qui ne comprendrais pas.

— Bon… Que veux-tu, alors ?

— Les êtres qui voyagent à bord de ce planoforme sont à la recherche du paradis ?

— Eh oui, souffla Vasnotch. Ils s’imaginent qu’un tel endroit existe.

— Le paradis existe bel et bien. Et je sais où vous pouvez le trouver.

Le xénopsychologue déglutit. La surprise l’empêcha de répondre.

— Je vous y conduirai, affirma l’étranger. Je vous…

Il ne termina pas sa phrase. Tout à coup, il disparut comme il était arrivé.

Stupéfait, Vasnotch garda les yeux rivés sur le plafond intact. Il porta les mains à la tête et se massa les tempes. Avait-il rêvé ? Pas du tout ! Il se dirigea vers l’intercom.

Quatre minutes plus tard, la porte de sa cellule s’ouvrit. Pelpto Papp apparut et, d’un geste ample, l’invita à sortir. Le xénopsychologue ne se fit pas prier.

— J’ai vu « l’autre », expliqua-t-il sur un ton nerveux. Et j’ai discuté avec lui.

— Vraiment ?

— Vous ne me croyez pas, Pelpto ? Je vous jure que je vous dis la vérité. Il a déclaré qu’il nous conduirait au paradis que nous recherchons. Imaginez un peu !

Le major arbora un sourire méprisant.

— Vous savez, Kerghyin, tous ceux qui ont séjourné dans cette cellule ont eu des hallucinations et des visions délirantes.

À peine le panneau de la cabine spéciale se fut-il refermé derrière Vasnotch que les sirènes d’alarme retentirent. Le témoin d’appel du microcom de poignet du major se mit à sonner.

— L’officier en second est demandé d’urgence à la centrale !

Papp s’élança au pas de course. Il lui fallut à peine une minute pour arriver.

— Ce n’est pas trop tôt ! l’invectiva un colonel Germell furieux. Kanscho a perdu les pédales. Faites le nécessaire. Une escouade de la sécurité est déjà en route. Dépêchez-vous !

Le major s’élança vers le puits antigrav. La coupole astronomique se situait exactement à la verticale de la centrale, sept niveaux plus haut. Pelpto prévoyait de surgir au beau milieu de la salle. Mais alors qu’il dépassait le sixième pont, il vit deux faisceaux désintégrateurs fuser au-dessus de lui. Il sortit d’un bond et se précipita vers un autre puits situé plus à l’écart de l’axe de la sphère de commandement. Tout en se laissant porter vers le haut, il entendit des tirs. Une vague de chaleur le balaya.

Sur le pont situé sous l’observatoire, où étaient regroupées les positroniques de différents services scientifiques, les hommes de Kanscho se battaient contre le contingent de sécurité. Pelpto Papp tenta de s’abriter derrière un panneau à moitié ouvert. À vingt mètres de lui, plusieurs assistants de l’astronome en chef s’étaient installés derrière une barricade formée de conteneurs de matériel. Moins de dix mètres plus loin, deux robots de combat protégés par leurs écrans énergétiques essuyaient sans dommages le feu des désintégrateurs et des armes à impulsions. Les machines progressaient inexorablement.

Papp quitta son retranchement.

— Stop ! cria-t-il. Cessez le feu ! Immédiatement !

L’un des scientifiques se retourna et tira aussitôt. Le faisceau vert feula juste au-dessus de la tête du commandant en second.

— Ça suffit ! hurla celui-ci. Bon sang ! Arrêtez votre cirque !

— Fichez le camp ! lui cracha l’un des assistants. Je n’ai rien contre vous mais si vous restez, je vous tue.

Son visage était à moitié noirci par une brûlure. Il devait endurer des douleurs terribles.

Pelpto se dirigea vers la troupe. Son radiant était toujours dans son étui.

— Je ne permettrai pas que l’on fasse usage des armes, dit-il sèchement. Robots, ne bougez plus !

Les machines l’avaient identifié dès qu’il s’était montré. Elles obéirent.

— Avez-vous perdu la raison ? continua-t-il.

— Nous voulons des navires, c’est tout. Pas question de moisir ici plus longtemps. Et avec une seule corvette, nous n’irions nulle part. Vous le savez bien, Papp.

Le technicien pointa son radiant sur lui et insista :

— Restez où vous êtes ! Si vous faites un pas de plus, je vous descends !

Le major comprit que l’avertissement était on ne peut plus sérieux, et il obtempéra. Il nota que les membres de l’équipe de sécurité s’avançaient derrière les robots.

C’est alors que l’étranger arriva par le plafond.

Papp saisit son arme. Un astronome tira en l’air ; des gouttes de matière en fusion s’éparpillèrent dans tous les sens. L’un des hommes de l’escouade d’intervention braqua son désintégrateur sur le monstre surgi parmi eux sans crier gare. Apparemment aveuglé, l’étranger poussa un hurlement et balança deux de ses membres sur le côté, détruisant les robots de combat. Leurs débris volèrent dans le couloir et tuèrent un des soldats. Les restes de l’une des machines explosèrent, faisant deux autres victimes. Les survivants firent feu au jugé sur l’étranger, mais ils le ratèrent. Hélas, leurs traits mortels atteignirent deux hommes et une femme de la sécurité.

Devinant la gravité de la situation, Pelpto bondit dans une salle annexe. Une fraction de seconde plus tard, le local qu’il venait de quitter lui parut s’embraser.

— Cessez le feu ! piailla quelqu’un d’une voix suraiguë.

Le major ne put identifier qui avait hurlé. Une chaleur insupportable s’engouffra par la porte ouverte. Tombé à terre, Papp se releva et fila par un accès secondaire dans une autre salle. Il appela la centrale avec son microcom de poignet. Aussitôt, le colonel Germell l’interrogea :

— Mais qu’est-ce qui se passe là-haut ?

— Tout était sur le point de rentrer dans l’ordre quand notre intrus a surgi et a encore tué plusieurs membres d’équipage, rapporta Pelpto. Faites cesser le feu contre Kanscho, Monsieur. Nous n’obtiendrons rien dans ces conditions.

— Je retire mes troupes. Où est notre inconnu ?

— Je crois qu’il est mort. À priori, il n’a pas dû survivre à ces températures infernales. J’essaie de redescendre, Monsieur.

— D’accord.

— Au fait, si je puis me permettre, convoquez donc Kerghyin Vasnotch. Il prétend avoir discuté avec cet intrus. Je ne l’ai pas cru, mais maintenant… Moi aussi, je souhaiterais lui parler.
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Le xénopsychologue tremblait d’excitation.

— Je ne m’explique pas votre comportement, major, reprochait-il. Cet être voulait négocier !

— Il s’y prenait de façon plutôt maladroite, répliqua Pelpto.

— Il veut la paix. C’est nous qui avons mal interprété ses actes.

— Venez avec moi, nous allons monter. Ainsi, vous verrez par vous-même ce qui s’est passé.

Papp précéda le xénopsychologue dans un puits antigrav. Vasnotch n’arrivait pas à recouvrer son calme. Son incarcération forcée l’avait sensiblement affecté. En outre, le récit que le major lui avait fait du conflit l’avait choqué. Pas plus que les autres, il n’avait souhaité un tel affrontement.

— L’inconnu en sait long sur nous, souffla-t-il. Il nous a épiés. Il a compris que nous sommes en désaccord et qu’au moins une partie de l’équipage recherche une planète paradisiaque. Il a dit qu’il nous y conduirait.

— Avec le talent que cette bête a manifesté jusqu’à présent, répliqua Pelpto, cela ne peut que mal tourner…

Ils quittèrent l’ascenseur et atteignirent la zone où l’on se battait encore peu de temps auparavant. Les dispositifs automatiques avaient éteint tous les incendies. Deux officiers sécurisaient le secteur. Papp remarqua Kanscho, resté en retrait avec quelques-uns de ses partisans.

— Où se trouve l’étranger ? s’enquit-il.

— Volatilisé, répondit l’un des officiers.

Alors que le commandant en second continuait son chemin, Vasnotch s’arrêta. Sous le choc, il fixait les cadavres. Aucun des assistants de l’astronome n’avait survécu au combat. L’inconnu avait laissé des traces nettes sur les murs et sur le plancher. Il avait littéralement lacéré le matériau pourtant résistant.

Le scientifique alla rejoindre Papp. Pris de nausée, il s’efforçait de ne pas regarder les morts et de se concentrer sur les dégâts matériels qu’avait causés le passager clandestin.

— Je n’y comprends rien, dit-il. Tantôt il traverse les parois comme si elles n’existaient pas, tantôt il les déchire. Pourquoi cette versatilité ?

Le major l’écarta du théâtre du conflit.

— Faites en sorte de couvrir ces corps, ordonna-t-il aux officiers.

— À quoi ressemblait-il ? demanda Vasnotch.

— Pardon ? Je croyais que vous aviez discuté avec lui.

— C’est vrai, mais il ne montrait qu’une partie de son corps.

— Je dois admettre que je ne peux pas répondre à votre question. Tout s’est passé si vite que je n’ai pas relevé de détails. Et cette créature est si étrange qu’elle ne m’évoque rien de familier.

— Et que comptez-vous faire, maintenant ?

— Je m’aperçois que les tirs énergétiques ne l’ont pas blessé. Je ne suis donc pas étonné qu’il se soit enfui. Nous devons prendre contact avec lui pour éviter d’autres incidents. Et vous allez m’aider.

Plusieurs astrosoldats s’affairaient déjà dans les couloirs, emportant les morts et commençant les travaux de réparation. Ils sécurisèrent aussi la zone dans laquelle Kanscho se trouvait avec son équipe.

— D’accord, Pelpto, répondit le scientifique, mais à une condition.

— J’ai hâte de la connaître, Kerghyin.

— Donnez à Kanscho et ses amis les corvettes qui leur permettront de retourner sur Terre.

Le major secoua la tête.

— J’admirerais presque votre obstination si elle ne me tapait pas sur le système. Je me passerai donc de votre collaboration.

Il entraîna le xénopsychologue vers le puits antigrav et descendit avec lui.

— Combien de temps pensez-vous tenir le coup dans cette cellule ?

Vasnotch écarta une mèche blonde qui lui tombait sur le front. Nerveux, il regarda Papp sans prononcer un mot, puis lui prédit :

— Vous regretterez de m’avoir torturé.

Pelpto s’apprêtait à lui adresser une réponse ironique lorsque les sirènes se remirent à hurler. Les deux hommes quittèrent le puits et se précipitèrent vers le poste de commandement. Croisant un officier de l’état-major du vaisseau, Papp lui donna l’ordre de reconduire le xénopsychologue dans sa prison. Puis il poursuivit seul son chemin.

De nouveau, il trouva le colonel Germell en pleine crise de fureur.

— Il est grand temps que vous arriviez ! Kanscho remet ça ! Il est reparti vers le hangar et a l’air déterminé à s’emparer des corvettes. Nous n’avons procédé qu’à des tirs de semonce, mais c’est insuffisant. Barrez-lui le chemin. Essayez de l’arrêter avec des paralysateurs.

Papp se renseigna sur l’endroit où se trouvait le scientifique, puis il parcourut une fois de plus coursives et ascenseurs. L’astronome en chef, avec un groupe de quarante hommes surgis de tous les secteurs du navire, progressait sur une bande transporteuse vers le hangar numéro quatre.

Via son microcom de poignet, le major transmit ses ordres aux troupes de la sécurité afin d’intercepter Kanscho à temps. Il nota avec consternation que la situation à bord avait brutalement changé : ceux qui avaient rejeté l’idée de se désolidariser de Rhodan et de s’écarter de la Terre attaquaient les gardes. Manifestement, ils étaient arrivés à la conclusion que c’était leur seule chance de s’échapper du Mebrecco, et ils agissaient en conséquence.

Papp put constater le niveau de leur détermination peu de temps après, quand plusieurs membres des commandos de débarquement jaillirent d’un puits antigrav pour le rejoindre à la hâte. Ils durent attaquer une porte blindée au désintégrateur parce que Kanscho en avait détruit le mécanisme d’ouverture.

Le major passa par la brèche qu’ils avaient pratiquée, et il découvrit vingt hommes étendus à terre. Il se pencha sur eux pour s’apercevoir qu’ils étaient seulement paralysés.

— L’un des sbires de Kanscho est officier armurier, dit un sergent. Il a équipé toute sa troupe de paralysateurs et de radiants.

— Continuons ! ordonna Pelpto, craignant qu’il ne fût déjà trop tard.

À son arrivée dans le hangar numéro quatre, il s’aperçut que Yasser Kanscho n’avait pas encore atteint son objectif. L’équipage d’une corvette, retranché dans le sas de débarquement et derrière les étançons, résistait aux partisans de l’astronome. Ce dernier se tenait debout, à découvert, entre deux morts, tandis que ses gens cherchaient à se protéger derrière les consoles et le matériel.

— Arrêtez ! clama le major d’une voix impérieuse.

Résolument, il s’avança vers Kanscho.

— Ne bougez plus ! hurla celui-ci.

Levant la main droite, il pointa un pistolet désintégrateur sur le commandant en second.

— Plutôt mourir que de poursuivre le vol avec vous et votre mutin de colonel !

— Je vais intercéder pour une solution raisonnable, je vous le promets, déclara Papp.

Il s’approcha lentement de l’astronome. De la main gauche, Kanscho remonta ses fausses lunettes, qui avaient glissé sur le bout de son nez. À ce moment, l’un des hommes du major tira au paralysateur sur le scientifique qui laissa tomber son arme, resta debout pendant quelques secondes, puis s’effondra sur le plancher.

Un opposant à la mutinerie poussa un cri de fureur. Bondissant de sa position à couvert, il ouvrit le feu sur l’officier en second. Celui-ci se jeta sur le côté mais ne put totalement esquiver le faisceau énergétique. Sévèrement touché au bras droit et à l’épaule, il perdit connaissance.

Cette attaque brutale fut comme un signal pour les troupes de la sécurité : elles déclenchèrent des tirs nourris contre les pro-Rhodan. En l’espace de quelques secondes, le hangar fut envahi de flammes et de fumée. Le combat fut bref. Quand il se termina, trente-deux partisans du Stellarque avaient succombé. Sept hommes et cinq femmes en avaient réchappé, simplement paralysés.
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En revenant de l’hôpital de bord, le colonel Germell était livide. Il alla s’asseoir dans son fauteuil sans dire un mot. Le troisième officier du Mebrecco s’approcha de lui.

— Notre intrus est ici, annonça-t-il.

Danzien le regarda sans avoir l’air de mesurer toute la portée de cette nouvelle.

— Où est-il ?

— Juste au-dessus de nous, Monsieur.

Germell ne put s’empêcher de lever la tête vers le plafond de la centrale, dont l’apparence n’avait cependant pas changé. Son adjoint désigna un écran.

— Cette chose a réussi à s’infiltrer dans le réseau de l’intercom général, Monsieur. C’est une preuve supplémentaire de ses incroyables capacités…

Dans le poste de commandement, un homme poussa un cri d’effroi. Un technicien quitta sa place pour se précipiter vers le sas principal, aussitôt suivi par d’autres. Pour sa part, Germell resta assis dans son fauteuil. Il était le seul à avoir conservé son calme.

L’étrange créature traversa le plafond voûté de la centrale. Ce furent d’abord des yeux qui apparurent les uns après les autres. Comme en se jouant, ils franchissaient les plaques d’ynkonite ultradensifiée. Ensuite se révéla un corps tout en longueur, mi violet, mi vert vif. Irrégulier et hérissé d’interminables excroissances spiralées, il était pourvu de huit pattes fines qui semblaient entremêlées. Une double protubérance tubulaire émergeait de la moitié supérieure du tronc. Avec un peu d’imagination, Germell identifia des têtes jumelles à son extrémité. Sur elles aussi, il repéra une série d’organes qu’il prit pour des yeux.

— Ne tirez pas, dit-il. Cela ne servirait à rien.

La sueur se mit à perler sur son front. Il était déterminé à garder son calme aussi longtemps que possible.

— Qu’on aille chercher Vasnotch ! ordonna-t-il sans quitter du regard l’étrange visiteur.

Entre-temps, ce dernier avait totalement traversé le plafond et descendait progressivement. Il s’efforçait manifestement d’éviter tout mouvement brusque. Le colonel observait attentivement l’intrus. Il vit les pieds de la créature s’enfoncer dans le plancher de la centrale et s’en extraire immédiatement, laissant des empreintes nettes. Cela indiquait que l’étranger ne maîtrisait pas aussi bien son environnement que l’on aurait pu le croire.

— Je vais vous conduire au paradis que vous recherchez ! clama l’être d’une voix criarde, difficile à comprendre.

À peine deux mètres le séparaient de Germell.

— Nous le trouverons bien par nous-mêmes, dit celui-ci. Nous ne voulons pas de ton aide.

Tous les yeux de son interlocuteur se dirigèrent vers lui.

— Je vous conduirai au paradis !

L’intrus se remit en mouvement. La partie supérieure de son tronc s’enfonçait déjà dans la positronique principale.

— Non ! s’écria Germell.

Il bondit. Sa belle sérénité s’était envolée.

— Pas ça ! insista-t-il.

Il s’avança vers l’étranger et, par réflexe, porta la main à son arme à impulsions. Mais il ne pouvait pas intervenir. Il assista, désemparé, à la disparition du corps bizarre à l’intérieur du cerveau P. Le monstre s’y infiltrait aussi facilement que si l’ordinateur avait été une simple projection holographique. Il ne resta bientôt plus, à l’extérieur, que quelques spirales et quelques yeux pédonculés. La créature regarda Germell, qui s’aperçut que de petits éclairs bleutés entouraient les appendices oculaires. Ensuite, l’être exotique s’engouffra tout entier dans la positronique.

Le colonel appuya les deux mains sur le revêtement de plastométal, comme s’il ne pouvait pas croire ce qu’il venait de voir et voulait s’assurer que le matériau était dur et résistant.

Sur ces entrefaites, Kerghyin Vasnotch fit son entrée sur la passerelle.

— Est-il déjà reparti ? questionna-t-il.

Germell se retourna, le visage défait. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années en quelques instants. Un moment, ses longs doigts fourragèrent dans ses cheveux. Il avait l’air indécis et désemparé. Son second lui manquait. Telle était l’impression que ressentit immédiatement le xénopsychologue.

— Êtes-vous aveugle ? Voyez-vous encore cette chose ici ?

— Elle vous a très fortement marqué, Danzien, constata Vasnotch avec un sourire de satisfaction. N’aurait-elle pas voulu obéir à vos ordres ? On dirait qu’à bord, les êtres doués d’intelligence sont de plus en plus nombreux à refuser d’obtempérer…

— Fermez-la !

— Comme vous voudrez.

— Monsieur ! s’écria le troisième officier. Nous changeons de cap !

Germell se retourna pour observer les écrans. Bien que le fauteuil du pilote fût vide, le secteur-cible sortait effectivement de la zone d’acquisition des caméras. Le Mebrecco n’obéissait plus à la positronique.

— C’est l’autre ! s’exclama le colonel, désemparé. Mais faites quelque chose, Vasnotch !

— Que voulez-vous que je fasse, Monsieur ? Croyez-vous que je puisse l’empêcher d’agir comme bon lui semble ?

Les deux hommes se regardèrent. Le scientifique restait froid et détendu tandis que Germell était gagné par une nervosité croissante.

— Vous pourriez au moins essayer, Kerghyin. Vous êtes xénopsychologue, c’est vous l’expert. Si vous le voulez, vous pouvez intervenir avec succès.

— Mais je ne le veux pas !

Vasnotch affichait un sourire de supériorité. Il enfonça les mains dans les poches de son pantalon et fit comprendre d’un haussement d’épaules que Germell ne réussirait pas à le faire changer d’avis.

— Salopard ! Vous trahissez vingt mille hommes qui comptent sur votre aide !

— Vous vous trompez, Danzien. Je ne trahis personne. L’étranger vous a bien annoncé qu’il voulait vous conduire dans un paradis, n’est-ce pas ?

— Exact.

— Alors, pourquoi vous y opposer ? C’était pourtant votre intention. N’avez-vous pas promis à vos partisans de les emmener vers un nouvel éden ? C’est même ce qui a déclenché la mutinerie contre Rhodan. L’avez-vous oublié ?

— N’allez pas trop loin, Vasnotch. Je vous préviens. Ne croyez pas que vous avez des raisons de vous sentir plus fort que moi ou qui que ce soit. Et si vous accordez aveuglément votre confiance à une intelligence inconnue, vous commettez une erreur dangereuse.

— Ah oui, vraiment ?

— Oui. Comment pouvez-vous savoir que cet être entend la même chose que nous sous le concept de paradis ?

Kerghyin Vasnotch perdit de son assurance. Des yeux, il balaya la centrale. Tout à coup, il se sentait acculé. Les officiers l’entouraient, dans l’attente qu’il les libère du joug de la chose.

— Je suis persuadé que notre intrus est extrêmement subtil, répondit-il finalement. Il nous est supérieur à tous points de vue. S’il a parlé d’un paradis qui en est un pour nous aussi, il sait précisément ce que cela signifie. Vous avez peur, Danzien. On vous a retiré votre commandement. Jusqu’à présent, vous étiez le maître absolu à bord. Mais quelqu’un est venu et a fait de vous une potiche. C’est une situation que vous ne supportez pas. Ne croyez pourtant pas que je vais vous aider à y faire face. C’est vous seul que cela concerne.

— Vasnotch, je vais…

— C’est votre problème, je viens de vous le dire, alors laissez-moi tranquille.

Le xénopsychologue fit volte-face et se dirigea vers la sortie.

— Bouclez-le de nouveau ! décida Germell avec résignation en s’adressant aux officiers qui l’entouraient.



  CHAPITRE XI

À peine Danzien Germell avait-il franchi le seuil de l’hôpital de bord du Mebrecco qu’il vit s’avancer vers lui le docteur Horindolly.

— Comment va Pelpto ? s’enquit le colonel.

— Eh bien… répliqua le médecin, évasif.

Il conduisit son visiteur jusqu’à une salle de soins brillamment éclairée. Le major et un scientifique, lui aussi blessé, étaient allongés dans un caisson de biorégénération. Seule la tête de Papp émergeait de la substance épaisse, d’une blancheur laiteuse. Juste en dessous, les contours de l’épaule et du bras en train de se reconstituer commençaient déjà à se deviner.

— Alors, vieux ? Ça s’arrange pour vous, n’est-ce pas ? demanda Germell à son second.

— Vous savez comment ça se passe avec les indemnités journalières pour maladie ou invalidité, Monsieur ? fit Pelpto sans se soucier de répondre à la question posée. Quelle est la réglementation, et de quelle façon elle s’applique ? Est-ce le ministère des affaires spatiales qui continue à me payer, ou vais-je me retrouver sans solde pendant que je me la coulerai douce dans cette baignoire ?

— Nous enverrons la note à Rhodan un de ces jours, sourit le colonel. Au fait, vous avez retrouvé votre sens de l’humour. C’est donc que ça va mieux, non ?

— Où en est la situation ? s’informa le major.

Il épiait son supérieur d’un regard attentif, guettant ses réactions pour en tirer les conclusions adéquates.

— Kanscho a déposé les armes, répliqua Germell. Tout est redevenu calme, à bord. Les combats sont terminés.

— Mais…

— Quoi donc ?

— Vous me cachez quelque chose, Monsieur…

— Vous avez besoin de repos, Pelpto. Ne vous inquiétez pas.

— C’est facile à dire ! Moins j’en saurai, plus je serai soucieux. Allez, je vous en conjure, racontez-moi…

Le colonel se décida à parler.

— L’étranger a pris le contrôle de la barge, avoua-t-il. Nous avons les mains liées. Nous ne pouvons plus rien faire. Le Mebrecco s’approche d’un système stellaire composé d’un soleil jaune et de sept planètes. Nous avons déjà pu établir que la troisième présente de fortes similarités avec la Terre.

— C’est le paradis, commenta le major, les yeux brillants. Pourquoi ne faites-vous pas confiance à notre visiteur ? Il peut très bien nous guider vers un authentique paradis !

— Nous l’espérons tous, Pelpto. Bon, je vous laisse. Il me faut retourner au poste central. Hâtez-vous de récupérer complètement, mon ami !

— À vos ordres, chef !

Germell sortit de la salle de soins, puis le docteur Horindolly le raccompagna jusqu’à l’entrée de l’hôpital.

— Ne vous méprenez pas, commandant. Papp ne va pas aussi bien qu’il en a l’air. Je ne suis pas très rassuré, la crise est encore à venir. Il a encaissé un sacré choc.

— Je l’avais compris, Doc.

Le colonel s’empressa de gagner un puits antigrav et se laissa entraîner par le flux ascendant. Sa brève conversation avec son second l’avait rasséréné, et il réintégra la passerelle d’un air plus flegmatique. Aucun des pupitres n’était occupé. Les officiers déambulaient dans l’oisiveté la plus complète, échangeant de temps à autre quelques mots et buvant du café. Ils ne pouvaient rien faire. Le Superdinosaure était sous l’entière tutelle de l’entité qui n’était toujours pas ressortie de la positronique principale. Il était impossible de l’en expulser sans réduire la barge spatiale à l’état d’une épave incapable de manœuvrer.

Le commandant s’immobilisa face au grand écran panoramique. L’on y distinguait déjà nettement la troisième planète du système-cible, un globe de couleur turquoise qui se détachait sur l’arrière-plan sombre du cosmos. Dans ce secteur de la galaxie étrangère, les distances interstellaires étaient encore considérables. Seuls quelques points brillants épars se révélaient sur le moniteur. Le Maelström demeurait invisible. Il se trouvait à des centaines de milliers d’années-lumière de là ; des myriades de soleils s’interposaient entre lui et le Mebrecco.

Le vaisseau géant fonçait à près de trois cent mille kilomètres par seconde vers la sphère azurée, qui donnait l’impression de se précipiter à sa rencontre et ne cessait de grossir sur la visualisation. Sa ressemblance avec la Terre était à couper le souffle. Les officiers se resserrèrent autour de leur commandant, contemplant en silence ce monde qui leur avait été annoncé comme étant le paradis.

La barge décéléra de façon perceptible, et les contours des continents se dessinèrent. Germell estima que les océans représentaient environ soixante pour cent de la surface planétaire. Les terres émergées s’étiraient principalement du nord au sud, rappelant l’Amérique de la planète-mère. D’épaisses couches nuageuses masquaient en partie la ceinture équatoriale.

— On dirait vraiment un éden, fit remarquer le responsable du centralcom. Il me tarde de savoir où nous allons nous poser.

Une fois de plus, le colonel put constater que l’entité étrangère maîtrisait parfaitement le navire. Sans la moindre hésitation, sans la moindre erreur, il guida le Superdinosaure dans la phase finale d’approche, le fit ralentir à temps et évita toute sollicitation excessive de ses structures lors de l’entrée dans l’atmosphère de la planète bleue. L’allure du Mebrecco se réduisait à chaque instant. Enfin, le vaisseau s’inclina en direction d’un continent de la zone boréale et descendit de plus en plus lentement. Déjà, un paysage magnifique se révélait, mélange harmonieux de sylves et de lacs.

La créature amena la barge spatiale au-dessus d’une plaine que sillonnait un large fleuve, puis elle lui fit effectuer un atterrissage impeccable dans une contrée forestière qui s’étendait au pied d’un massif montagneux de faible altitude.

Mais à bord, nul n’avait d’yeux pour les beautés de la nature environnante. Tous les regards s’étaient rivés sur un sommet de couleur azurée qui, vers le nord, culminait à près de trois mille mètres. Ses flancs paraissaient avoir été polis, et il semblait baigner dans une aura scintillante d’un bleu argenté très intense. Cette montagne exerçait une fascination exceptionnelle, quasi hypnotique. Les passagers du Mebrecco avaient l’impression troublante de contempler quelque chose de vivant.

L’entité brisa alors le silence ambiant.

— Voici votre paradis ! annonça-t-elle via l’intercom général. Prenez-en possession, il vous appartient !

Simultanément, les blocs-propulsion de la barge s’éteignirent et la pesanteur artificielle qui avait régné à bord se désactiva. L’attraction gravitationnelle propre à la planète s’exerçait désormais, et elle équivalait à celle de la Terre.

Germell s’éclaircit la voix, s’installa dans son fauteuil attitré et commença à édicter les consignes d’usage.

— Les sas resteront fermés tant que nous ne disposerons pas de l’analyse atmosphérique détaillée et des résultats des premiers examens biologiques relatifs à la flore, à la faune ainsi qu’aux micro-organismes autochtones. Préparez-vous à l’idée de ne pouvoir débarquer que d’ici un ou deux jours, pas avant.

Il se releva. Yasser Kanscho, entré avec discrétion dans la centrale, s’approcha de lui et lui tendit une main hésitante.

— Désormais, Danzien, nous n’avons plus qu’à coopérer…

Le colonel répondit de bonne grâce à son invite et lui serra la main.

— Tout à fait d’accord, Yasser. Et je serais ravi que vous rameniez également Vasnotch à la raison. Pouvez-vous me promettre que vous n’essaierez pas de filer en douce avec les chaloupes ?

— La parole vaut l’homme, ou l’homme ne vaut rien, affirma l’astronome avec conviction. D’ailleurs, quelles chances aurais-je de pouvoir retrouver Rhodan ? D’une part, toutes les données me font défaut, et d’autre part, le rayon d’action des corvettes serait bien insuffisant.

— À notre coopération, par conséquent ! conclut Germell.
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Deux jours plus tard, Kanscho se pointa de nouveau sur la passerelle et découvrit que le commandant y était tout seul.

— Et alors ? demanda-t-il. Le chef suprême de tous les Mebrecconiens a été abandonné par ses subalternes ?

L’intéressé reposa sur le pupitre une liasse de plastofeuillets imprimés et se leva de son fauteuil. Il avait l’air détendu, presque enjoué.

— J’étais en train de préparer une allocution à l’intention de tous, expliqua-t-il en attrapant l’astronome par le bras. Regardez, Yasser, toutes les données concernant Paradise sont là !

— Paradise ?

— Exactement ! Hier soir, plus de soixante-dix pour cent de l’équipage se sont prononcés pour baptiser ainsi notre belle planète d’adoption.

— Je n’étais pas du tout au courant, Danzien. J’ai travaillé pendant pas mal de temps à l’observatoire, sans avoir de visite ni parler avec quiconque.

Il fit une pause pour ôter ses fausses lunettes et se masser les ailes du nez.

— Ils disent quoi, les résultats ? Ai-je le droit de savoir ? reprit-il avec fébrilité.

— Tout est parfait, extraordinairement parfait ! Je crois que nous avons vraiment trouvé le Jardin d’Éden. Nous pouvons nous nourrir des espèces végétales et animales indigènes. À ce jour, les sondes-robots n’ont repéré ni prédateur, ni bête dangereuse. Dans aucune plante, elles n’ont décelé de substance un tant soit peu toxique dont nous devrions nous méfier. En résumé, nous n’aurions pas pu tomber mieux !

« Je m’en vais à la grande salle de conférences. Toutes les personnalités importantes de notre nouvelle colonie y sont réunies, nous allons débattre de la manière dont nous pouvons bâtir notre propre civilisation et sa culture sans commettre d’erreurs trop lourdes. Bientôt, mon grade n’aura plus aucun sens, mais j’assumerai encore mes responsabilités pour la période de transition. Ça vous dit de m’accompagner, Yasser ?

Ravi, l’astronome s’empressa d’accepter tandis que Germell ramassait ses feuillets. Kanscho affichait l’intention franche de s’impliquer et de coopérer, dès le départ, à l’édification de la colonie. Mais s’il avait capitulé devant le commandant, du moins en apparence, il n’avait en rien renoncé à ses projets initiaux. Collaborer avec Danzien était à ses yeux, pour le moment, la certitude de pouvoir tirer parti des meilleures occasions.

Sa décision demeurait inchangée. Dans un futur proche, peu importait exactement quand, Yasser reconduirait sur Terre les gens du Mebrecco. La nuit dernière avait été épuisante. Il avait longuement discuté avec Kerghyin Vasnotch et échafaudé pas à pas une nouvelle stratégie. Non, ils n’avaient pas abandonné, et ils n’y songeaient absolument pas. Leur objectif minimal était d’informer Rhodan de l’existence et de la position de ce monde.

Dans la salle de conférences, des représentants de toutes les disciplines scientifiques s’étaient déjà réunis et attendaient le commandant. Ils furent les premiers à apprendre que l’entité étrangère avait effectivement guidé la barge spatiale jusqu’à un authentique éden.

— Mesdames et Messieurs, attaqua Germell dès qu’il se fut installé dans le fauteuil depuis lequel il pouvait voir tous les participants, les sas du Mebrecco s’ouvriront dans une heure. Et vous cesserez alors d’être renfermés à bord. Oui, nous avons enfin atteint notre paradis !

Enthousiastes, tous bondirent de leurs sièges et firent une ovation au colonel. Celui-ci leva les bras en un geste d’apaisement. Une fois le calme rétabli, il ajouta :

— Ce n’est pas moi qui ai trouvé ce monde. Toute notre gratitude doit aller à cet étranger qui s’est introduit à l’intérieur de notre vaisseau. C’est lui qui nous a guidés jusqu’ici.

— Où donc est-il passé ? interrogea Kanscho.

— Je crois qu’il se cache toujours dans les entrailles de la positronique principale, répondit Germell. Hélas, je n’ai pas réussi à renouer le contact avec lui…
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Oui, j’ai trouvé le paradis ! Et je me suis arraché aux tréfonds du désespoir pour toucher aux cimes de la plus haute joie. À travers les matériaux si peu denses qui constituent le planoforme, je puis à présent contempler la Montagne Rayonnante. Elle brille de bleu argenté. Son éclat est celui d’une inconcevable élévation. Je perçois sa proximité, et je tremble. Jamais, jusqu’alors, je n’avais cru à son existence réelle. Et maintenant, je me délecte de la fin imminente. Bientôt, je m’en irai en planant pour rejoindre la Montagne, et je me fondrai en elle. Tel sera l’accomplissement de ma destinée.

Avec moi, j’emmènerai tous les êtres vivants qui voyageaient à bord du planoforme. Car je sais qu’ils accueilleront eux aussi cette sublimation comme étant la félicité suprême. Ils partagent ma foi en une vie par-delà la mort. Et cette espérance leur procure une force admirable, une énergie inépuisable.

Voilà pourquoi ils croient en le futur. Certes, ils ne savent pas encore. Mais très bientôt, ils comprendront que la Montagne Rayonnante va être leur paradis – dans un sens tout autre que ce qu’ils entendent encore à cet instant…
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Quatre semaines plus tard




Le colonel Germell raccompagna Kanscho et Vasnotch, les deux astronomes, jusqu’au grand hangar aménagé dans la plate-forme de la barge au même niveau que le poste central. Les trois hommes s’arrêtèrent sur le seuil du vantail extérieur du vaste sas d’appontage.

— Il ne reste plus que vous à bord, Danzien, fit Yasser en rajustant ses fausses lunettes. Quand vous déciderez-vous enfin à débarquer et à emménager dans une vraie maison ?

— Plus que moi ? Erreur, mon vieux… Guide est toujours là, lui aussi. Ah ! Si je savais pourquoi il n’est toujours pas ressorti de la positronique…

Guide était le nom que l’on avait attribué à l’entité inconnue, faute de mieux.

Germell baissa le regard vers Paradise City. La ville avait été dessinée suivant le tracé d’une feuille d’arbre, avec des artères et des rues qui allaient en se ramifiant mais ne se recoupaient jamais. En de rares endroits, des engins-robots de construction travaillaient encore. La plupart d’entre eux s’affairaient à des embellissements horticoles et paysagers. Un trafic animé donnait vie aux diverses voies de circulation. Les colons se sentaient bien, sous les chauds rayons du soleil étranger.

— J’ai encore du mal à y croire, Yasser, avoua le colonel sur un ton pourtant enthousiaste. Nous n’aurions vraiment pas pu mieux tomber.

— Quittez enfin le navire, vous aussi ! répliqua l’astronome. Il n’est pas bon que l’administrateur planétaire, de surcroît élu à l’unanimité, demeure reclus dans sa tour d’ivoire comme s’il ne daignait pas se mélanger aux gens du peuple.

— C’est très juste, Yasser. Encore quelques jours, et je transplanterai mes pénates. Je dois finir de préparer deux corvettes-robots qui rallieront la Terre en toute autonomie. Il faut que Rhodan apprenne que nous avons localisé la Voie Lactée, et quelles sont ses coordonnées dans le référentiel de ce secteur spatial.

— Ne craignez-vous pas, de la sorte, d’attirer jusqu’ici des visiteurs indésirables ? objecta Kanscho.

— Non. Nous avons exploré l’ensemble de ce système stellaire, et nous y sommes vraiment les seules créatures vivantes douées d’intelligence. Il n’y a donc pas à s’en faire, mes amis !

Germell tendit la main à chacun des deux scientifiques. Même Vasnotch accepta de la lui serrer. Il semblait avoir pardonné au commandant. Puis, imitant son confrère, il s’avança sur la plate-forme brasillante que constituait le champ sustentateur modulable.

Le colonel regarda les deux astronomes redescendre lentement jusqu’au sol, et leur adressa un dernier geste d’au revoir lorsqu’ils posèrent le pied sur la terre ferme.

Il s’apprêtait à tourner les talons quand il aperçut une chose inhabituelle.

Depuis le nord-ouest, un front nuageux noir comme la nuit montait à l’assaut du ciel.

— C’est un sacré coup de tabac qui s’annonce, marmonna l’officier pour lui-même. Je ferais bien d’alerter la ville, pour le cas où un ouragan risquerait de frapper par ici…

Au préalable, il décida de procéder à la fermeture méthodique de tous les sas et écoutilles du Superdinosaure, même si cela allait à l’encontre de ses intentions initiales. Dans un premier temps, tous les accès à la barge spatiale devaient rester ouverts, bien que cela puisse s’avérer dommageable à plus long terme. Germell se disait à présent qu’aucune colonie n’était en droit de s’autoriser une telle hérésie. Le vaisseau et toutes ses chaloupes constituaient un héritage de la Terre, un legs d’une telle valeur qu’il eût été presque criminel de le laisser perdre au nom de la négligence induite par l’exaltation enthousiaste résultant de la découverte de Paradise. Le cas échéant, des générations futures pourraient en avoir besoin.

Le commandant se hâta de regagner la centrale et de verrouiller hermétiquement toutes les issues. Ensuite, seulement, il appela son second. Le major avait une mine resplendissante, le teint bronzé, et il respirait la santé retrouvée. En quelques mots, il fut informé du danger imminent.

— Certes, Pelpto, nous n’avons pas essuyé d’intempéries depuis que nous avons débarqué ici. Mais il nous faut être prudents.

— Bien, Monsieur, je vais émettre un bulletin d’alerte.

— Pensez en premier lieu aux gens qui se sont installés plus bas, le long du fleuve. S’il déborde, ils auront de gros problèmes.

— Pourquoi un tel pessimisme, Danzien ? s’étonna Papp avec un large sourire. Auriez-vous encore des doutes quant à notre paradis ?

— Quelques-uns, Pelpto…

Le major s’apprêtait à en demander davantage, mais le tonnerre grondant de l’orage en train de monter le fit changer d’idée.

— Pas très sympathique, le Zeus local ! avoua-t-il. Bon, j’ai compris, je n’ai pas une minute à perdre. Je vous rappellerai plus tard.

Il coupa la communication. Germell leva les yeux sur l’écran panoramique, qui lui offrait une vue quasi aérienne des environs. Il avait un mauvais pressentiment. Les colons avaient trop cédé à l’euphorie, et cela les avait rendus insouciants. Nul ne parvenait à s’imaginer que cette médaille éblouissante appelée Paradise pouvait avoir son revers.

Quelques minutes plus tard, il pleuvait à verse et la visibilité se dégrada.

Rien de dramatique jusqu’à présent, se dit le colonel.

Mais soudain, toutes les écluses célestes parurent s’ouvrir en même temps et un véritable déluge s’abattit sur Paradise City.

Germell n’y voyait pratiquement plus rien. Rester sur la passerelle était inutile. Aussi se hâta-t-il de gagner les secteurs périphériques de la plate-forme et de grimper dans un glisseur de combat.

Le véhicule lourd s’éjecta à pleine puissance et fonça à travers les cataractes presque continues qui dégringolaient du ciel. Mais son pilote fut vite obligé de réduire l’allure, à cause de la visibilité nulle. L’engin donnait l’impression de franchir des murailles liquides successives. Jamais le colonel n’avait connu pareille expérience. Il lui semblait s’être aventuré sous une gigantesque cascade au débit ininterrompu.

Un à un, les échos signalant les premières maisons de l’agglomération s’affichèrent sur le moniteur de la détection. Lorsqu’il n’en fut plus qu’à quelques dizaines de mètres, Germell parvint à voir ce qui était en train de se produire. Le déluge provoquait une épouvantable catastrophe. Les constructions avaient été édifiées sur un terrain dénué de tout rempart contre d’éventuelles inondations. Aussi le sol était-il lavé et détrempé par la pluie furieuse, de sorte que les habitations descendaient la pente en direction du fleuve.

Le colonel amena son appareil tout près d’un homme et de deux femmes qui, avec l’énergie du désespoir, essayaient de progresser sur un terrain marécageux lui aussi en train de glisser vers le lit du cours d’eau. L’engin volant planait à quelques centimètres au-dessus de la boue. Germell sauta au dehors et s’enfonça dans la mélasse jusqu’aux cuisses. Luttant comme un forcené, il réussit à rejoindre les deux femmes puis à les traîner jusqu’à son véhicule. Ce fut ensuite le tour de l’homme, qui fut lui aussi sauvé.

Exténué, le commandant du Mebrecco se laissa choir dans son fauteuil. Où diable devait-il transporter ces rescapés ? Certainement pas sur la barge : elle était trop éloignée, et il n’y avait pas de temps à perdre pour tenter de secourir ceux qui, parmi les milliers de colons, avaient encore une chance d’échapper à la catastrophe. Germell hésitait.

— Connaissez-vous un endroit assez élevé pour qu’on y soit en sécurité ? demanda-t-il à ceux qu’il avait récupérés.

Aucun d’eux ne lui répondit. L’une des femmes avait sombré dans l’inconscience, l’autre semblait avoir basculé dans un autre monde et l’homme, totalement apathique, était allongé dans un siège.

Le colonel comprit alors que seule une action de très grande envergure sauverait ce qui pouvait encore être sauvé. L’ampleur du danger était bien plus considérable que ce qu’il avait supposé. Et le déluge ne faiblissait pas. Au contraire, la pluie tombait toujours plus dru.

La cité ne survivrait pas à cette apocalypse s’il ne mobilisait pas tous les moyens du Mebrecco. La révélation brutale lui fit l’effet d’un choc. Elle tua d’un seul coup tout l’enthousiasme suscité en lui par la planète, lui imposant une irréfutable évidence : l’enfer n’était jamais très éloigné du paradis…

Germell fit décoller le glisseur et accéléra au maximum en direction de la barge spatiale. Quelques minutes plus tard, le pilote automatique effectua un appontage sans encombre. Le colonel débarqua en trombe et, sans se soucier des rescapés, fonça jusqu’au poste central où il activa aussitôt l’ensemble des robots du bord et des centaines de glisseurs.

Peu après, une véritable armada volante jaillit de tous les sas de nouveau grands ouverts et plongea sur la ville. Il fallait essayer de tendre une planche de salut à tous les désespérés sur le point de succomber. Les caméras extérieures des engins et les yeux des robots ne montraient que des visages blêmes, marqués par un effroi sans nom et un insondable désarroi.

Fortement ébranlé, Germell établit la liaison avec les glisseurs à bord desquels des colons avaient déjà été recueillis.

— Lancez-vous immédiatement en quête d’autres sinistrés, intima-t-il sèchement aux nouveaux rescapés. Peu m’importe que vous soyez épuisés, nous n’avons pas assez d’appareils pour que chacun embarque juste deux ou trois personnes ! Remuez-vous, il faut sauver tout ce qui bouge !

Galvanisés par ce discours, les malheureux obéirent sans rechigner. Le colonel constata très vite que les cabines des véhicules aériens se remplissaient de plus en plus d’hommes et de femmes trempés jusqu’aux os et couverts de boue. Puis il donna la consigne générale suivante de sa liste :

— Dès qu’un glisseur a fait le plein, retour au Mebrecco !

En ce qui concernait les robots, Germell ne pouvait évidemment pas observer le déroulement de leurs interventions. Il lui fallut donc se contenter de constater que toujours davantage d’entre eux regagnaient la barge spatiale pour y déposer des rescapés. Et peu à peu, les désespérés s’entassaient dans les divers hangars comme harengs en caque.
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Le déluge dura sept heures. Il ne cessa qu’à la tombée de la nuit.

Le lendemain, à l’aube, le soleil émergea au-dessus de l’horizon dans un ciel parfaitement clair.

Paradise City n’était plus qu’un pitoyable amas de décombres et ressemblait à un tas informe d’immondices. Quatre-vingt-dix pour cent des constructions avaient été balayées.

Alentour, toute la région était sous les eaux. Plus rien ne permettait de distinguer le cours du fleuve. En vérité, les vestiges de l’agglomération semblaient se dresser au milieu d’un lac.

Il fallut trois jours pour que le reflux soit suffisant et laisse réapparaître le tracé du lit de la large rivière.

La colonie avait perdu plus de mille membres. La plupart des victimes avaient péri par noyade.

Le paradis avait exigé un premier sacrifice, et il s’était servi.



  CHAPITRE XII

Le 1er juin 3460, quatre semaines après la catastrophe, le colonel Germell emménagea dans la maison qu’il s’était fait bâtir à flanc de colline, sur une solide assise rocheuse.

Paradise City venait de renaître de ses ruines, et les colons avaient fini par surmonter le choc. Chacun croyait de nouveau à l’Éden retrouvé et était résolu à ne plus commettre la moindre erreur.

L’agglomération reconstruite avait été édifiée de telle sorte qu’aucune inondation ne puisse plus la balayer.

Germell était en train d’entasser ses affaires dans les placards de son logis quand le docteur Horindolly s’annonça à l’improviste.

— Salut, Doc ! fit le colonel, enjoué. Quel bon vent vous amène ?

Ce disant, il scrutait le médecin d’un œil d’abord curieux, puis inquiet.

— C’est si grave que ça ? Il s’est passé quelque chose de fâcheux ?

— Oui et non… Je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, j’ai un patient à soigner.

— Ce serait dans l’ordre normal des choses, Doc.

Danzien Germell s’attendait à ce que le praticien déclare qu’il avait un blessé. En fait, il doutait qu’il puisse en aller autrement. Il n’existait aucun germe pathogène sur Paradise, aussi avait-on renoncé à construire un hôpital. Horindolly ne possédait qu’un petit cabinet, dans lequel il n’avait pas encore eu à traiter de cas sérieux. Il n’avait jusqu’à présent travaillé que dans un cadre d’études scientifiques, effectuant des examens de la faune et de la flore locales.

— J’ai un malade, Danzien, pas un blessé. Il faudrait que vous m’accompagniez chez moi.

— C’est obligé ? Je ne voudrais pas inquiéter la population.

— Personne n’aura de soupçons si nous nous comportons calmement.

— Très bien, acquiesça le colonel avec un soupir.

Il quitta sa maison en compagnie du médecin et tous deux se hâtèrent vers le cabinet qui n’était pas très loin de là. Sur le chemin, ils rencontrèrent plusieurs amis et connaissances qu’ils saluèrent et avec qui ils échangèrent quelques paroles. Ils ne laissèrent pas transparaître leur agitation intérieure.

À peine étaient-ils arrivés que Doc Holly mena l’officier dans une chambre voisine de son bureau. Un homme nu était étendu sur un lit antigrav. Sa peau était teintée de bleu. Des touffes de cheveux éparpillées juste à côté de sa tête trahissaient qu’il n’était pas chauve depuis longtemps. Les yeux étaient anormalement écarquillés.

Si le malade n’avait pas porté ses fausses lunettes à la monture d’howalgonium, Germell ne l’aurait pas reconnu.

— Kanscho ! constata-t-il, ébranlé. (Il fixa le médecin.) Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ?

— Parce que vous n’auriez pas été aussi calme que vous l’avez heureusement été jusqu’à présent, Danzien. Les gens l’auraient remarqué.

— Il nous entend ?

— Je l’ignore encore. Il n’est ni éveillé, ni inconscient. Il ne montre pas la moindre réaction. Je n’ai découvert aucun germe dans son sang, et il n’y a rien non plus d’anormal dans ses sécrétions. Je dois admettre que je ne sais pas quoi faire pour l’instant.

Germell quitta la chambre. Dans le bureau du médecin, il s’assit sur une chaise. Déconcerté, il enfouit sa tête dans ses mains.

— Tous les colons ont été immunisés avant notre départ de la Terre, s’ils ne l’avaient pas été auparavant. Pour autant que nous le sachions, il n’existe sur Paradise aucun micro-organisme susceptible de nous nuire. Vous n’avez rien trouvé chez le malade. Mais alors, qu’a donc Kanscho ?

— Je suis aussi perplexe que vous, Danzien. Il ne m’est jamais rien arrivé de semblable.

— C’est Guide ! s’exclama brusquement le colonel.

— Quoi, Guide ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

— Ne pourrait-il pas avoir introduit des germes pathogènes à bord ?

— Ce serait parfaitement possible, répondit le docteur après une brève réflexion, mais peu vraisemblable. Danzien, nos méthodes de diagnostic sont si développées qu’aucun organisme de ce type ne peut nous échapper. Mais il n’y en a aucun en Kanscho. En fait, il devrait être en pleine santé.

— Amenez-le sur le Mebrecco ! ordonna Germell. À l’hôpital du bord, nous aurons plus de moyens qu’ici.

— Je ne vous promets rien, mais je vais le transférer là-bas. Et à propos de Guide, que fait-il ? Il est toujours sur le vaisseau ?

— Je ne sais pas, admit l’officier. Il est peut-être parti depuis longtemps sans que nous l’ayons remarqué.

Il se leva et sortit par l’arrière de la maison. Le glisseur du médecin était parqué là. Danzien ouvrit en grand les portières et revint auprès de Doc Holly. Celui-ci prit le malade dans ses bras et alla l’étendre dans son véhicule. Il décolla ensuite et prit la direction de la barge spatiale.
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Resté seul, Germell repartit chez lui, plongé dans ses pensées. Il s’arrêta devant le seuil et se retourna. Il habitait au point le plus élevé de la ville nouvelle, bâtie à dix kilomètres du fleuve. Paradise préparait-elle une autre surprise pour eux ? Il leva les yeux vers la montagne bleue. Jusqu’à présent, aucun d’entre eux ne s’y était rendu. Mais cela le démangeait de le faire. Pourquoi ses flancs étaient-ils si lisses qu’on eût juré qu’ils avaient été polis ? Quel était donc ce matériau qui brillait si bizarrement ?

Le colonel s’étonnait du fait que durant les huit semaines écoulées, personne ne soit allé voir de plus près. Ce phénomène naturel était si surprenant et si inhabituel qu’il aurait depuis longtemps dû éveiller la curiosité d’un géologue. Pourquoi n’était-ce pas arrivé ?

Soudain décidé, il se dirigea vers son propre glisseur et démarra.

Il mit le cap sur la montagne qui se dressait à une trentaine de kilomètres de la ville. Pendant quelques minutes, il fut distrait par un insecte couleur de feu, de la longueur d’un doigt, qui rampait sur le tableau de bord. Il ouvrit la fenêtre et le jeta au-dehors après quelques efforts infructueux. Il remarqua seulement à ce moment que l’animal, qui évoquait une fourmi volante, avait dévoré quelques morceaux du revêtement de plastique. Il n’y accorda pas plus d’attention, préférant se concentrer sur son objectif. À mesure qu’il s’en approchait, le sentiment qu’il s’agissait d’une structure artificielle s’intensifiait en lui.

Les flancs étaient réguliers et lisses, des caractéristiques que la Nature ne produisait que dans le domaine microscopique. À ce point de vue, la montagne pouvait évoquer un cristal géant.

Germell estima qu’elle faisait environ trois mille mètres de haut. Curieusement, son sommet était libre de nuages alors que le ciel était entièrement voilé. Il réalisa alors qu’il en avait toujours été ainsi lors des deux derniers mois écoulés. Il y avait continuellement eu un coin bleu à cet endroit, mais cela n’avait frappé personne. On l’avait simplement constaté, sans se poser de questions.

Le colonel réduisit l’allure. Il fit décrire à son véhicule un large cercle autour du massif pour pouvoir l’observer sous tous les angles. Il ne découvrit rien de neuf. Il présentait le même aspect de tous les côtés. La zone boisée prenait fin à un kilomètre de la première pente. Au-delà, plus rien ne poussait. Le terrain environnant était complètement nu, parsemé d’innombrables pierres bleutées de tailles différentes.

Quelque chose mit Germell en garde contre l’idée de survoler de trop près les flancs de la montagne.

Il se posa avec le glisseur dans une clairière et couvrit à pied la distance qui le séparait de l’orée de la forêt. Il s’arrêta à l’abri des derniers arbres. Il ressentait une légère pression sur son cœur et des douleurs lancinantes qui se propageaient jusqu’à son bras gauche. Ce fait l’inquiétait, c’était l’un des symptômes d’un infarctus. Mais un rétrécissement des artères coronaires provoquant une mauvaise irritation sanguine du muscle cardiaque était quasiment exclu. Les Humains disposaient depuis longtemps de médicaments qui empêchaient la formation de caillots dans les veines. Le colonel essaya d’ignorer la souffrance. Il quitta le bois et s’engagea à découvert. Ses jambes cessèrent alors de lui obéir. Il voulut continuer, mais n’y arriva pas. Déconcerté, il regarda autour de lui. Tout paraissait normal. Il leva les bras et les tendit. Il lui sembla qu’il rencontrait une résistance.

Il se concentra et surmonta sa faiblesse. Il progressa d’environ deux mètres, puis la douleur dans sa poitrine devint insupportable. Ses membres refusèrent d’avancer et se plièrent. Quelque chose d’invisible le serrait à la gorge.

Germen se jeta en arrière avec un cri. Il roula sur le sol jusqu’à retrouver l’ombre des arbres. Son cœur se calma. La souffrance s’apaisa. Il se retourna et fixa la montagne, les yeux embués de larmes. Elle lui apparaissait encore plus mystérieuse qu’auparavant. Quand il se fut un peu remis, il se leva et se retira plus loin dans la forêt. Il n’avait plus aucune difficulté à se mouvoir.

Pour s’assurer qu’il existait réellement une sorte de champ de barrage, il refit une tentative d’approche jusqu’à ce que la douleur menace de le terrasser. Il battit en retraite jusqu’à son glisseur en respirant lourdement. Il était content de s’être posé en retrait. Il pensa avec effroi à ce qui aurait pu se produire s’il s’était engagé à pleine vitesse dans la zone de supplice. Il décolla, longea l’orée sur une centaine de mètres et atterrit.

Il essaya une nouvelle fois de passer. Le résultat fut le même que précédemment. Germell mit alors fin à ses tentatives et décida de consulter les scientifiques de Paradise City. Il savait qu’il ne pourrait pas aller plus loin tout seul.

Quand il se posa devant sa maison, Pelpto Papp l’attendait. L’ancien commandant en second du Mebrecco était assis dans l’herbe, adossé à un mur.

— Salut, Grand Administrateur ! dit-il. Comment vont les affaires ?

— Administrateur tout court suffira, répondit le colonel avec un faible sourire. Il y a longtemps que nous avons cessé d’être grands. Je viens d’aller voir la montagne bleue.

Il invita le major à entrer et raconta ce qu’il avait vécu.

— Vous dites donc que la montagne est d’origine artificielle et qu’il existe en son sein quelque chose qui s’apparente à des projecteurs de champ énergétique ?

— C’est une affirmation audacieuse, Pelpto. Je n’irais pas aussi loin.

— Alors, comment expliquez-vous la barrière défensive ?

— Elle pourrait être parfaitement naturelle. Nous ne savons même pas de quel matériau se compose la montagne. Nous ne serons capables de le dire que quand des robots auront pénétré à l’intérieur et prélevé des échantillons.

Germell sortit un mouchoir de sa poche et écrasa un insecte qui s’était posé sur une armoire. Il appartenait à la même espèce que celui qu’il avait chassé du glisseur.

Peu après, le docteur Horindolly entra et déclara sans ambages :

— Nous avons trois autres malades. Ils ont les mêmes symptômes que les autres. Je les ai fait amener à bord du vaisseau.

Pelpto Papp regarda son supérieur avec surprise.

— Et vous ne m’en avez rien dit, Danzien ? Pourquoi donc ?

— Nous ne voulions inquiéter personne. Venez, nous allons sur le Mebrecco.

Les trois hommes quittèrent la maison et grimpèrent dans le véhicule du médecin.

— Les mêmes symptômes ? demanda Germell.

— Exactement les mêmes, répondit Doc Holly. Et avant que vous ne posiez la question : je n’ai pas progressé d’un iota vers une explication…

Quelques minutes plus tard, ils se tenaient au pied du lit de Yasser Kanscho. Sa peau s’était de nouveau assombrie. Il semblait dépourvu de vie. Ses yeux étaient grands ouverts et son corps était à présent complètement glabre. Son visage se transforma soudain. Les pupilles bougèrent et se portèrent sur le colonel. Ce dernier eut l’impression que le malade souriait.

— Le paradis, commandant ! Vous nous avez conduits au paradis ! murmura l’astronome.

Son regard redevint aussitôt fixe. Fou d’inquiétude, le médecin se pencha sur lui.

— Yasser, vous m’entendez ? Répondez-moi donc !

Mais le patient ne réagit pas, même après que Doc Holly eut essayé à plusieurs reprises de l’arracher à son état léthargique. Pelpto Papp observa d’abord avec intérêt les efforts du praticien, puis il se tourna vers Germell. Celui-ci se tenait immobile, la face blême, et ne quittait pas Kanscho des yeux bien qu’il n’eût certainement rien manqué en distrayant de temps à autre son attention. Ses joues paraissaient creuses. Ses grandes mains se glissaient sous son ceinturon et en ressortaient sans cesse.

— Vous ne devez pas vous sentir coupable, Danzien. Ce n’est pas vous qui avez conduit le vaisseau sur ce monde, mais Guide. C’est lui le responsable.

Le colonel secoua la tête.

— Non, Pelpto, vous vous trompez. J’ai appelé à la mutinerie. C’est moi qui ai pris la décision qui nous a tous emmenés ici.

Le docteur Horindolly se redressa. Il interrogea Germell du regard.

— J’ignore totalement ce que je dois faire, admit-il. Je suis à bout de ressources.

— Et c’est vous qui dites ça, Doc ? L’un des thérapeutes les plus doués de la Terre ? Si vous n’y arrivez pas, qui pourra le faire ?

— N’exagérez pas !

— Je sais ce que je dis, Doc. Vous savez bien que ce n’est pas par hasard que je vous ai demandé de vous joindre à cette expédition.

— Vous n’avez donc pas pris spontanément la décision de vous éloigner de Rhodan durant le vol ? Vous saviez déjà, avant le départ, que vous ne retourneriez pas sur Terre ?

— Nous nous étions préparés à cette idée, avoua le colonel. C’est la raison pour laquelle tant de spécialistes équipés de matériels aussi divers ont participé à cette expédition. Le plan envisagé est devenu réalité alors que nous recherchions la position de la Voie Lactée.

L’un des assistants du médecin entra dans la chambre.

— Docteur, nous avons trois autres malades. Ils ont été transportés à bord par des amis.

— Il est temps, à présent, d’informer la population de la ville, dit Germell. Je vais le faire depuis la passerelle.

Il se précipita hors de l’hôpital. Pelpto Papp le suivit en silence. Ils avaient à peine franchi le seuil du poste central qu’Horindolly les appela.

— Le nombre de patients s’élève déjà à vingt, commandant, signala-t-il.

— Je reviens tout de suite, Doc.

Germell coupa la liaison. Papp vit que son front était couvert d’une épaisse sueur.

— Espérons que ça ira bien. Je vais mettre la cité sous…

Il s’interrompit tout net. Sidéré, il fixait l’espèce de tentacule qui se soulevait devant lui depuis un pupitre. Un œil bleuâtre à la pupille jaune le scruta avec curiosité.

— Bon Dieu ! explosa le colonel. Il ne manquait plus que toi !

Il leva un poing pour l’abattre sur Guide, mais son second bondit immédiatement et l’arrêta.

— Lâchez-moi, Pelpto !

— Voulez-vous vous briser les os, Monsieur ? Pensez à quel point cet être peut s’avérer résistant !

— Très bien. Je vais me maîtriser. (Germell laissa retomber son bras.) Fiche le camp, sale bête, dit-il d’une voix enrouée.

Le tentacule disparut dans la console. L’officier passa sa main à plat sur le revêtement métallique. Il ne sentait aucune déformation. L’étranger s’était de nouveau incorporé au matériau comme s’il n’avait jamais existé.

— À présent, nous savons au moins que Guide est toujours à bord, murmura Papp.

— Nous retournons voir Horindolly, décida Germell sans détacher son regard du pupitre de commande. Il doit bien y avoir un moyen d’aider les malades.

— Et nous savons encore autre chose, ajouta Pelpto comme s’il n’avait même pas entendu ces dernières paroles.

— Quoi donc ?

— Nous avons choisi un mauvais nom pour cette planète…

Le colonel ignora la remarque du major. Il haussa les épaules et se hâta vers l’hôpital par le puits antigrav. Le praticien était assis sur un fauteuil aux côtés de Yasser Kanscho tandis qu’un auxiliaire effectuait des analyses.

— Qu’ont-ils donc, Doc ? demanda Germell.

— Je ne peux vous livrer aucune explication, répondit le médecin. J’ai pratiquement tout essayé, en vain. Nous avons maintenant cent malades à bord. Tous souffrent des mêmes symptômes.

L’assistant se détourna de Kanscho et s’adressa à Horindolly :

— Vous avez raison.

— Comment ça ?

— Les patients présentent une forte activité cérébrale. Autant ils paraissent rigides et immobiles de l’extérieur, autant ils sont excités au niveau de l’esprit. Ils émettent des impulsions parapsychiques !

— Je ne comprends pas, dit Germell, perplexe. Yasser n’est pas un mutant. Comment se fait-il qu’il puisse générer des ondes parapsychiques ? Et vers où ? Que font-elles ?

— Nous ne le savons pas, répondit Horindolly. Nous n’avons quasiment pas avancé d’un iota. Si nous avions eu ne serait-ce qu’un télépathe à bord, tout aurait été plus simple. Pourquoi n’y avez-vous pas pensé avant de partir ?

— Pouvez-vous au moins déterminer la direction vers laquelle sont émises ces impulsions ? insista le colonel sans tenir compte du reproche sous-entendu.

— Nous pouvons toujours essayer. Je vous donnerai le résultat dans une heure.

Germell fit signe à Papp. Celui-ci prit le geste muet comme un ordre d’accompagner son supérieur. Ils quittèrent ensemble l’hôpital. Quand ils arrivèrent au sas grand ouvert, trois insectes couleur de feu vinrent voleter devant le visage du commandant du Mebrecco. Il les écarta du revers de la main puis poussa un cri. L’un des animaux l’avait mordu et laissé une trace sanglante.

— Ces bêtes sont de plus en plus nombreuses, gémit-il d’un ton grave et tendu.

La blessure se révélait étonnamment douloureuse. Mais Danzien cessa très vite d’y prêter attention.

— Regardez donc, Monsieur ! jeta en effet Pelpto, indiquant d’un geste la ville en contrebas.

Un nuage épais des mêmes créatures flottait çà et là au-dessus des toits de Paradise City. Germell vit quelques hommes et femmes frapper autour d’eux avec des mouchoirs. Mais ce n’était pas le pire. Une profonde tranchée d’une centaine de mètres de large fendait les bois qui entouraient la cité. Elle menait droit à la montagne bleue scintillante et grouillait d’insectes rouge feu.

— Par le diable ! Ils ont dévoré tout ce qui était sur leur chemin !

— Et maintenant, ils vont détruire la cité, se lamenta le colonel d’une voix tremblante. Ils anéantissent notre paradis ! (Il saisit le bras de son compagnon.) Venez, allons montrer à cette peste ambulante ce que nous pensons d’elle !

Les deux Terraniens firent volte-face et traversèrent le hangar en courant jusqu’à la plus proche armurerie. Les panneaux blindés qui en sécurisaient l’accès s’écartèrent dès que les senseurs eurent identifié le commandant. Il arracha deux désintégrateurs lourds de leur râtelier tandis que Papp s’équipait de magasins énergétiques appropriés. Ils chargèrent leurs armes. Avant de retourner au sas, Germell prit encore une fois contact avec le médecin et l’informa de la nouvelle catastrophe qui menaçait Paradise City.

— Entre-temps, nous avons découvert que les impulsions parapsychiques sont dirigées vers la montagne bleue, expliqua Doc Holly.

— C’était donc bien ça, dit le colonel, et il réprima un juron. Je m’en doutais. Nous nous rappellerons plus tard.

Il coupa la liaison et, suivi du major, courut jusqu’à un glisseur de combat dans lequel ils s’engouffrèrent. Tandis que son second assurait le pilotage et faisait franchir le sas à la machine, Germell envoya un message à tous les anciens officiers du Mebrecco.

— Prenez des véhicules et des armes dans les réserves du navire ! ordonna-t-il. Nous allons essayer de contenir ce fléau ! Nous effectuerons ensuite un raid sur la montagne bleue. Dépêchez-vous !

Peu après, l’appareil filait au-dessus des toits de la ville. Un tapis rouge se déversait déjà sur un quartier de l’agglomération. Le colonel vit de nombreux habitants s’enfuir en hurlant devant les insectes écarlates. Plusieurs maisons s’effondrèrent sur elles-mêmes.

— Le plastométal pourrait les avoir attirés, dit Papp. Ils dévorent tout. La faim les rend complètement fous.

La tranchée que les créatures avides avaient creusée, poussées par une véritable frénésie, ressemblait à un sillon sanglant. Elles formaient par endroits de gros monticules car, affamées et empressées, elles se marchaient les unes sur les autres. Rares étaient celles qui paraissaient en état de voler.

Le glisseur s’immobilisa à la verticale de la marée vivante. Les deux hommes braquèrent leurs désintégrateurs. Les faisceaux d’énergie verdâtre jaillirent et réduisirent en cendres tout ce qu’ils touchèrent, mais sans obtenir de résultat efficace. Les insectes étaient trop nombreux. Ils devaient être des milliards.

— Vous feriez mieux d’utiliser l’armement du bord, Monsieur, dit Papp. Sinon, nous n’arriverons à rien…

— Mais la région mettra des décennies à s’en relever !

— Il ne nous reste pas d’autre choix, Danzien.

Le colonel hésitait encore, bien qu’il sût que Pelpto avait raison. La colonne dévorante détruisait tout sur son passage. On ne pouvait pas la contenir avec des armes légères.

— Nous faisons un essai, déclara finalement Germell.

Ses doigts pressèrent les touches du pupitre de tir. Deux rayons d’énergie aussi éblouissants que le soleil fusèrent et s’enfoncèrent dans le flot écarlate, traçant devant les insectes deux traits de feu bouillonnant d’une largeur de vingt mètres. Les deux hommes s’attendaient à ce que les bestioles reculent ou contournent l’obstacle, mais il n’en fut rien. Elles avancèrent aveuglément dans la fournaise où elles se calcinèrent.

Et elles moururent par millions jusqu’à ce qu’il ne reste plus, à terme, qu’une croûte noire que les suivants purent utiliser comme pont. Ils reprirent alors leur progression vers la ville sur un rythme identique.

À présent, d’autres engins de combat pilotés par d’anciens officiers du Mebrecco approchaient. Le colonel leur ordonna de contenir la marée déferlante avec les canons radiants de leurs appareils. Lui-même fit grimper sa machine en flèche et accéléra, filant à toute vitesse vers la montagne bleue sans quitter des yeux le terrain survolé.

— Nous nous sommes installés dans un joli paradis… commenta-t-il avec amertume.

Pelpto ne répondit pas. Germell réduisit la vitesse. Ils pouvaient voir qu’un anneau écarlate d’insectes s’était formé tout autour du massif. Le glisseur contourna celui-ci par le nord.

— Les insectes jaillissent à la surface par tous les côtés, fit remarquer le major.

Son supérieur coupa le propulseur. Il ne regardait pas le sol mais la mystérieuse éminence qui se dressait devant lui, nimbée de bleu. Il lui sembla brusquement qu’elle était vivante. Une étrange force en émanait. Il croyait pouvoir deviner en elle comme une araignée tapie dans sa toile et en train de guetter sa proie.

Il fit faire demi-tour au glisseur et s’éloigna. Pivotant vers son compagnon, il constata que celui-ci était blême et avait le visage inondé de sueur.

— J’ai tout à coup l’impression que quelque chose de maléfique se cache dans cette montagne et épie ses victimes comme un dragon du fond de sa grotte, déclara son second. Je suis heureux que vous ayez changé de route…

— Pareil pour moi, répondit Germell, mais nous ne pouvons pas en rester là. Nous devons interrompre le flux d’insectes là d’où il sort.

Les radiants de proue firent feu sur le cercle grouillant. Pelpto appela des renforts. Il ne cessait de regarder à l’extérieur. Il était content de voir que le colonel demeurait suffisamment loin de la montagne pour ne pas éveiller en lui ce sinistre sentiment d’oppression.

Des éclairs blancs fulgurèrent dans le flot écarlate, causant des ravages chez les bestioles. Le sol se liquéfiait sous l’effet de l’intense chaleur et, peu à peu, se forma une épaisse couche vitrifiée qui scella les tunnels où vivaient les créatures. D’autres glisseurs de combat arrivèrent et prirent part au carnage. Sept autres engins venus de Paradise City se joignirent à eux. Tous ensemble, ils noyèrent la marée vorace dans un brasier d’énergie déchaînée. Germell mit fin à l’opération dès qu’il fut assuré que plus aucune bête ne pourrait atteindre la ville. L’offensive des insectes avait échoué.

Paradise City s’en était encore une fois sortie. La population allait ensuite se charger de tuer toutes les créatures voraces qui auraient échappé aux armes lourdes.
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Las et déçu, le colonel se posa près de son logis.

— Entrez, Pelpto, invita-t-il son second. J’offre ma tournée.

Alors qu’il ouvrait la porte, un homme apparut au coin de la maison. C’était Kerghyin Vasnotch. Et il avait des taches bleues sur le visage.

— Attendez, Danzien ! Cria-t-il.

Les deux officiers s’immobilisèrent.

— Qu’y a-t-il, Kerghyin ?

L’adjoint de Yasser Kanscho croisa les bras sur la poitrine. Ses yeux lancèrent des éclairs de rage tandis qu’il fixait le commandant du Mebrecco.

— Je veux juste une réponse de votre part.

— Je vous en prie. Laquelle ?

— Pouvez-vous me dire où nous a menés la mutinerie contre Rhodan ?

— Gardez votre calme, Vasnotch, l’apostropha Papp en le voyant se mettre à trembler.

— Pourquoi le ferais-je ? Nul ne peut donc répondre à cette question ? Je veux savoir quel avenir meilleur que celui proposé par Rhodan le colonel peut encore nous offrir…

— Allez vous présenter auprès de Doc Holly ! lui ordonna froidement Germell. Vous êtes tombé malade. Il est grand temps qu’on vous administre un traitement.

— Un traitement ! explosa Kerghyin, sarcastique. Ne me faites pas rire ! Et lequel, grands dieux ? Ce pauvre Doc Holly n’a même pas idée de ce qu’est cette maudite maladie !

Il désigna du doigt les colorations qui lui marbraient le visage, puis il tourna les talons et s’en alla.



  CHAPITRE XIII

Danzien Germell jeta un œil sur les trente glisseurs de combat et les soixante-dix robots qui attendaient dans l’ombre de la barge, immobile à basse altitude.

— Vous restez là, dit-il à Pelpto Papp en lui serrant la main. Je ne peux pas laisser la ville sans quelqu’un sur qui m’appuyer. Je ne crois pas qu’il puisse se produire un événement qui aggraverait encore la situation, mais ça me rassure de vous savoir ici. Je vous promets une chose. Si je n’arrive pas à faire sauter cette montagne, nous disparaîtrons d’ici et nous recommencerons à zéro sur une autre planète.

— Vous croyez donc que Guide le permettra ? Il nous a amenés ici, quelles que soient ses raisons.

— Je le sais. C’est pourquoi j’ai entrepris de berner cette créature. C’est aussi pour cela que je veux que vous restiez ici. (Il expliqua ses projets en quelques mots.) Effectuez les préparatifs nécessaires pour que nous puissions filer en catastrophe, en cas d’échec.

Germell monta dans son appareil et activa la radio. Le docteur Horindolly se manifesta presque immédiatement.

— Y a-t-il un peu d’espoir, Doc ?

— Hélas non, colonel. Nous avons désormais quasiment deux mille malades.

— Merci, Doc. Nous allons essayer de stopper l’évolution du phénomène.

Il coupa le contact et donna le signal du départ. En formation serrée, glisseurs et robots de combat survolèrent la ville qui avait souffert de l’attaque des insectes rouges. Environ vingt pour cent des maisons et des installations avaient été détruits. L’officier les ignora. Toute son attention était dirigée vers la montagne bleue. Le fleuve avait débordé de son lit. Il coulait maintenant si près du massif lumineux azuré qu’il pénétrait dans le champ d’énergie dolorigène.

Germell consulta les écrans. Les indications étaient sans équivoque. La montagne émettait tant des rayonnements radioactifs que des ondes hexadimensionnelles.

Le secret qui l’entourait était toujours aussi impénétrable. Le colonel croyait de moins en moins à une origine naturelle. Mais même cette explication n’était guère satisfaisante, vu qu’il n’existait sur cette planète aucun être intelligent qui aurait pu créer une chose colossale de ce genre.

Il se laissa aller en arrière sur son siège, puis il immobilisa le glisseur lorsqu’ils eurent presque atteint l’orée de la forêt. Le reste des machines se déploya autour du massif, ainsi qu’il avait été convenu. À présent, les robots de combat avançaient sur la structure rayonnante. Tendu, Germell les vit arriver dans la zone dépourvue de végétation. Rien ne les retint. Ils progressaient rapidement et se conformaient strictement à leur programmation. Quelques-uns se déplaçaient sur leurs membres, d’autres volaient à différentes hauteurs. Quand ils eurent couvert la moitié de la distance les séparant des premières pentes raides, le Terranien poussa un soupir de soulagement. Il ne croyait plus que quoi que ce soit puisse les arrêter.

C’est alors qu’explosa un robot. Une gerbe de flammes écarlates jaillit de son plastron thoracique, puis sa carapace se déchira. Les débris ne fusèrent cependant pas dans toutes les directions, ainsi qu’on aurait pu s’y attendre, mais furent comme aspirés en lui. Il s’auréola de bleu et s’effondra sur lui-même. Abasourdi, le colonel constata qu’il n’en subsistait littéralement plus rien.

— Ouvrez le feu ! Ordonna-t-il.

Les canons des glisseurs flamboyèrent quelques fractions de seconde plus tard.

Trente rayons aussi ardents que le soleil, composés d’énergie pure, convergèrent sur les flancs bleutés de la montagne. Ils ne les atteignirent toutefois pas, se diluant dans le néant à une dizaine de mètres de leur but.

— Cessez le tir ! cria Germell.

D’autres robots furent anéantis, également victimes du même mystérieux phénomène qui ressemblait à un mélange d’implosion et d’explosion. Le colonel baissa la tête. Il était content d’être seul en cette minute terrible. Jamais auparavant, il n’avait essuyé un tel échec. Rien ne s’était déroulé comme il l’avait imaginé depuis qu’il avait pris la décision de se mutiner contre Rhodan. Il était fini…

Il n’y avait plus rien à faire. Il aurait été tout aussi inutile de mobiliser les puissantes pièces d’artillerie du Mebrecco. Même les batteries transformatrices n’auraient sans doute eu aucun effet. La montagne paraissait totalement invincible.

Germell releva la tête et vit les derniers robots disparaître dans des fulgurances azurées.

Il s’apprêtait à donner le signal de la retraite quand une curieuse impression lui vint. Il avait de nouveau le sentiment que le massif cachait quelque chose de vivant. Il le scruta avec attention, et il lui sembla que ses flancs étaient devenus transparents. Il crut même pouvoir discerner le tentacule avide d’une créature immémoriale.

La panique le submergea. Il perdit le contrôle de ses nerfs et hurla, tremblant de tout son corps. Il fit basculer le glisseur d’un geste désespéré. Il s’aplatit contre le tableau de bord, croyant que l’on cherchait à l’attraper. Dès que la proue de l’appareil pointa vers Paradise City, il accéléra à fond. C’était comme s’il était englouti dans une épaisse mélasse dont il ne parvenait à se libérer qu’à grand-peine. Dans sa terreur, il frappait en aveugle tout autour de lui.

Il ne recouvra son calme que lorsqu’il se fut éloigné de plusieurs kilomètres de la montagne. Il coupa le propulseur et se retourna pour avoir un aperçu du désastre. Une vingtaine de glisseurs le suivaient. À l’intérieur de ceux-ci se trouvaient des hommes qui avaient presque sombré dans la folie sous l’effet de la peur. Il pouvait distinguer leurs visages défaits. En de multiples endroits, la forêt était en flammes.

Germell sut aussitôt que les autres machines s’y étaient écrasées. Il jura. Maintenant, tout était fini. La population de Paradise serait contrainte de partir. Cela ne faisait aucun doute pour lui.

Il décida de retourner vers la ville et de prendre les mesures requises pour le décollage du Mebrecco.
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Surpris, le docteur Horindolly tressaillit en voyant Kanscho se dresser soudain et se tourner vers lui.

— Ah, Yasser ! Vous allez mieux ? jeta-t-il en se hâtant vers la civière antigrav de son patient.

L’astronome secoua la tête, l’air hébété, et se frotta les yeux. Sa peau était toujours colorée et affichait maintenant une teinte bleu foncé. Il soupira, puis roula des épaules et se massa les muscles des bras.

— Je suis dans un sale état depuis un bon moment, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec un sourire.

De sa langue, il repoussa hors de sa bouche quelques dents déchaussées.

— Plusieurs jours, répondit évasivement le médecin.

Kanscho s’approcha du lavabo et se lava les mains. Il s’empara ensuite d’un scalpel posé sur une table à côté.

— Qu’est-ce que vous faites, Yasser ? s’enquit le thérapeute, qui l’avait suivi.

— Rien de méchant, Doc…

Le bras du malade se leva. L’instrument acéré trancha net la gorge de Doc Holly, le tuant sur le coup. Le meurtrier quitta la chambre sans accorder un regard au praticien. Il sortit dans le couloir, et aperçut un assistant qui venait à sa rencontre.

— Vous pouvez de nouveau tenir debout, Kanscho ? demanda le jeune homme, très étonné. Que puis-je faire pour vous ? Vous voudriez peut-être boire quelque chose ?

— Merci, tout va pour le mieux comme ça…

Son scalpel se planta dans la poitrine de l’auxiliaire médical. Comme avec incrédulité, celui-ci fixa son assassin en écarquillant les yeux. Jamais il ne comprendrait ce qui lui était arrivé.

L’astronome retira sa lame, puis l’enfonça encore et encore jusqu’à ce que sa victime s’écroule à terre. Ensuite, le criminel examina pensivement son instrument.

— Il me faut un grand couteau, dit-il. Comme ça, j’irai plus vite…

Une porte s’ouvrit. Deux silhouettes à la peau bleutée apparurent dans le couloir. Elles emboîtèrent le pas au dément. Le trio se remit en route et croisa bientôt une infirmière qui sortait de son bureau. Kanscho lui trancha la gorge.

Dans un laboratoire voisin, ses nouveaux compagnons s’équipèrent de divers ustensiles de mort. Ils en étaient à peine pourvus qu’une dizaine d’individus émaciés se joignirent à eux. Très spontanément, la petite troupe se partagea les armes.

Kerghyin Vasnotch débarqua à cet instant. Il évalua immédiatement la situation et se retourna pour fuir. Kanscho se précipita sur lui, le saisit et le jeta au sol. Cinq malades se ruèrent simultanément sur lui et l’écrasèrent sous leur poids. Quand ils se relevèrent, il gisait immobile dans une mare de sang.

De plus en plus de portes s’ouvraient et, bientôt, des centaines d’hommes et de femmes jusque-là demeurés rigides et inertes dans leur lit déambulèrent dans les couloirs.

L’astronome sortit de l’infirmerie en premier. Il guida un groupe jusqu’à une armurerie qu’ils ouvrirent avec difficulté. Peu après, tout le monde fonçait dans les coursives du vaisseau, chacun doté de radiants et de désintégrateurs. Toute personne qu’ils venaient à croiser était abattue sur place.

Des champs antigrav scintillants leur permirent de quitter la barge et de se poser doucement à terre. Ils se mirent alors en marche vers la ville et ses habitants encore inconscients de la menace.
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Danzien Germell se redressa brusquement en voyant au loin des éclairs dans les rues de Paradise City. Il accéléra aussitôt au maximum et ordonna aux officiers des autres glisseurs de l’imiter. Une peur sans nom se saisit de lui. Il savait qu’un nouvel incident venait de se produire, assez grave pour mettre en péril l’avenir de la colonie. Il essaya de zoomer avec la caméra extérieure mais il était trop nerveux, ses doigts ne lui obéissaient plus. Finalement, il frappa du poing sur l’écran et renonça. De toute façon, il pouvait maintenant voir à l’œil nu que des combats avaient lieu dans toutes les rues de l’agglomération. Ce qu’il ne parvenait pas encore à s’expliquer, puisque seules de rares personnes étaient censées posséder des armes.

Il atteignit enfin les faubourgs. Son regard se porta vers le sol. Ce qu’il constata en premier lieu, c’était que des morts gisaient dans les jardins.

Soudain, il découvrit une première malade. Le spectacle lui causa un choc épouvantable. La femme avait le corps complètement dénudé, teinté de bleu foncé. Elle titubait sous l’effet de la faiblesse. Elle tenait un désintégrateur lourd dans le creux de ses bras, et faisait feu sans arrêt sur tout ce qui bougeait.

Germell posa les mains sur le clavier de tir et activa le radiant à impulsions. La forcenée disparut dans une boule de feu.

Puis le colonel poursuivit sa route. Il se retourna brièvement pour s’assurer que les autres engins avaient également atteint la ville, et il accéléra. Il commençait à réaliser la pleine étendue du désastre. À mesure qu’il approchait du centre de l’agglomération, le nombre de cadavres augmentait. Les colons avaient été complètement pris par surprise.

Ce ne fut qu’après avoir passé ce secteur que Germell repéra des habitants encore en vie. Mais avant qu’il n’ait pu se poser auprès d’eux et les faire monter à bord, des éclairs fulgurèrent entre les maisons. Les hommes et les femmes périrent dans le brasier mortel des rayons d’énergie.

Le commandant du Mebrecco plongea en piqué et bondit hors de sa machine dès que celle-ci eut atterri. Il se précipita en haletant vers un espace dégagé où il avait distingué plusieurs silhouettes humaines. Ce faisant, il longea une vingtaine de cadavres. Une telle rage l’envahissait qu’il réussissait à peine à se maîtriser.

Il s’arrêta à l’angle d’un bâtiment. Un terrain en pente douce descendait de là jusqu’à la berge du fleuve. Des individus à la peau d’un bleu sombre approchaient, venant de tous côtés. Presque tous s’étaient débarrassés de leurs armes et se dirigeaient vers la rive, le dos voûté, les bras ballants.

Une véritable cohorte de zombies… se dit Germell, frissonnant d’angoisse et d’appréhension.

Ils marquèrent une brève pause avant de se laisser tomber dans l’eau, la tête la première. Le colonel les vit couler, puis remonter et être emportés par le courant sans jamais refaire surface. Ces malheureux se jetaient dans les flots tels des lemmings, comme s’ils avaient cherché la mort.

Soudain, le colonel entendit de nouvelles rafales. Il pivota sur ses talons et courut jusqu’à une autre maison. Un groupe d’une cinquantaine d’hommes, de femmes et d’enfants détalait dans sa direction. Ils étaient poursuivis par deux déments. L’officier brandit son radiant à impulsions et tira. Il abattit l’un des malades, mais le second faucha les fuyards avec le désintégrateur qu’il tenait à la main. Il était maintenant manifeste que la troupe avait été acculée dans un piège, car des rayons d’énergie se mirent à fuser de partout.

Germell reconnut alors l’un des colons pourchassés.

— Pelpto ! cria-t-il. Par ici ! Hâtez-vous !

Le major lui fit un signe en retour, se plia en deux et, ainsi courbé, courut du plus vite qu’il le pouvait. Un faisceau ardent passa juste au-dessus de sa tête et calcina une habitante. Le colonel s’élança d’un bond, agrippa de ses doigts l’arête du toit et se hissa à la force des bras. Une fois en haut, il s’aplatit et, de sa position favorisée, put mieux suivre les combats. Il repéra deux tueurs et les élimina par des tirs précis.

Hélas, il était intervenu trop tard. En quelques instants, tout fut terminé. Il semblait à Germell que seuls son second et une femme avaient survécu.

Le massacre achevé, les malades sortirent de leurs abris et, le regard fixe, se dirigèrent vers le fleuve. Le commandant du Mebrecco leva son radiant à impulsions et élimina l’un d’eux, mais il laissa vite retomber son arme. Ses yeux s’humidifièrent. Il était inutile de déverser sa colère sur ces hommes ; ils n’étaient plus eux-mêmes et, de toute façon, ils allaient droit à leur perte…

Il redescendit du toit. L’inconnue était étendue sur le sol, morte. Il lui manquait les deux mains. Pelpto Papp s’agenouilla près d’elle. Le visage tordu de douleur, il regarda son supérieur, qui secoua la tête. Des larmes lui coulaient sur les joues.

— Vous n’avez plus besoin de chercher, Danzien, dit le major avec lassitude. En ville, plus personne n’est en vie. Elle et moi, nous étions les derniers…

Germell posa une main sur le bras de son ami.

— Tous les autres sont morts ?

— Tous. Je n’ai rien pu faire. Les malades ont surgi trop brusquement.

— Venez, Pelpto. Je vous emmène à l’infirmerie.

— Pour quoi faire ? Doc Holly a lui aussi succombé à cette folie meurtrière. Ils sont morts, Danzien… Ils sont tous morts…

Le major bascula en avant. Il serait tombé la face la première si son supérieur ne l’avait pas retenu. Ce faisant, le colonel découvrit que son second avait une grande brûlure dans le dos. Il le retourna prudemment, pour hélas constater que le malheureux avait juste cessé de vivre. Il le laissa glisser dans l’herbe puis, lentement, se releva. Son visage avait pris la rigidité du marbre.

— Le paradis… murmura-t-il doucement.

Il pivota sur lui-même. Un voile noir s’abattit soudain devant ses yeux. Il s’effondra et perdit connaissance.
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L’un des autres officiers du Mebrecco était penché sur lui lorsqu’il recouvra ses esprits.

— Ça va, Danzien ?

Germell secoua son hébétude et se redressa. Les nouveaux venus appartenaient à la troupe d’assaut avec laquelle il avait attaqué la montagne.

— Combien ont survécu ? demanda-t-il.

— Uniquement nous. Trente hommes et douze femmes.

— Quarante-deux sur vingt mille, gémit le colonel. Mon Dieu, comment cela a-t-il pu arriver ?

Son regard se porta sur la barge qui flottait alors à presque huit cents mètres d’altitude, et à seulement quelques kilomètres de Paradise City.

— Guide… souffla-t-il. C’est Guide qui nous a menés au désastre…

Il serra la main des officiers et se précipita vers l’un des glisseurs de combat. Il décolla et mit le cap sur le Mebrecco. Un sas ouvert lui permit d’accéder à l’intérieur du Superdinosaure. Puis il courut comme un fou jusqu’à la centrale de commandement.

— Guide ! cria-t-il. (Il s’arrêta devant la positronique principale et martela de ses poings le revêtement métallique.) Où diable es-tu passé, Guide ?

Un tentacule terminé par un œil jaune émergea du pupitre.

— Que me veux-tu ? piailla une voix aiguë qui semblait résonner de partout.

— Une réponse ! hurla Germell, sous l’empire d’une rage impuissante.

— Je ne comprends pas, commandant.

— Tu as promis de nous emmener au paradis. Tu t’es emparé de notre vaisseau et tu nous as conduits sur cette planète. Pourquoi elle ? C’est l’enfer, ici !

— Tu te trompes, commandant. Ici, c’est le paradis !

Le Terranien perdit son sang-froid. Il arracha de son étui son radiant à impulsions et tira sur l’œil à bout portant. Le faisceau d’énergie se dilua toutefois dans le néant juste avant d’avoir atteint sa cible.

— Tu ne peux pas me blesser, affirma Guide. Cesse de faire feu sur moi, cela perturbe notre entretien.

Le colonel se laissa tomber dans un fauteuil.

— Où est le paradis, alors ? explosa-t-il.

— C’est la montagne, répondit la voix aiguë. Tu l’ignorais encore ? Tes amis sont à l’intérieur. Le fleuve les y a transportés, et leurs âmes s’uniront à elle. Je sais maintenant que les anciens habitants de ce monde l’ont créée sans le vouloir, lors de la guerre atomique qui a dévasté toute la planète. Elle est devenue un amas radioactif, une source de rayonnements hexadimensionnels qui a métamorphosé les êtres disparus de la même façon que tes amis. Beaucoup d’animaux, et même des plantes, sont entrés dans la montagne et l’ont remplie d’une vie que tu ne peux même pas imaginer.

« Ne crois-tu pas toi aussi à la vie après la mort ? À la résurrection ?

— Oui, concéda Germell à contrecœur.

— Pourquoi te défends-tu donc contre le paradis ?

Les écailles lui tombèrent des yeux. Guide avait pris à la lettre la définition du mot Paradis. N’était-ce pas ainsi que les Humains désignaient l’au-delà ? Voilà précisément ce que la créature avait fait. Elle avait conduit l’équipage de la barge à un endroit où chacun pourrait continuer à vivre après la mort !

Elle ne pouvait se douter que les Terraniens reculeraient, remplis d’effroi, devant une telle vision du paradis. La réalité de ce monde n’avait rien de comparable avec ce à quoi ils aspiraient. La montagne était un monstre qui s’était développé telle une tumeur cancéreuse après un conflit nucléaire. Elle avait dévoré les anciens habitants de cette planète en les amenant probablement jusqu’à elle par le fleuve.

À présent, elle attirait en son sein les Humains – ou ce qui en restait.

— Vois-tu la montagne gagner peu à peu en énergie, commandant ? Elle devient plus forte avec chaque individu qu’elle reçoit en elle. Ne sens-tu pas les impulsions ? Pourquoi n’y vas-tu donc pas ?

— Et pourquoi ne le fais-tu pas, toi ?

— Parce qu’il y a encore un Humain sur ce monde qui se refuse à accéder au paradis !

— Un ? demanda Germell, effrayé.

— Oui… Toi !

L’écran panoramique s’illumina. Le colonel bondit de son fauteuil et recula instinctivement, atterré par ce qu’il voyait. Dans le peu de temps qui s’était écoulé depuis qu’il était parti, la peau des officiers qui avaient jusqu’à présent survécu à la catastrophe s’était colorée en noir. Eux aussi, ils se dirigeaient vers le fleuve pour se jeter à l’eau.

— Pourquoi ne les rejoins-tu pas, commandant ? Vas-y enfin, que je puisse moi aussi mettre fin à mon existence !

— Jamais, affirma Germell en haletant. Jamais, Guide !

Glacé d’effroi, il pivota sur ses talons et s’enfuit en courant. Le panneau blindé se referma juste dans son dos. Guide avait réagi un instant trop tard.

Danzien gagna à toute vitesse le pont inférieur, se précipita le long d’une coursive et atteignit un vaste hangar dans lequel était parquée une corvette. Il se jeta à l’intérieur et grimpa jusqu’au central par le puits antigrav axial. À bout de souffle, respirant à grand-peine, il se laissa tomber dans le siège du pilote. Pianotant sur les divers claviers avec des doigts tremblants, il activa tous les systèmes nécessaires pour l’appareillage. Les convertisseurs se mirent en marche, les écrans s’illuminèrent un à un. Germell pressa plusieurs fois une même série de touches, mais le panneau principal du sas ne bougea pas.

— Attends voir ! jeta-t-il d’une voix méchante.

Il se rua sur le poste de tir et fit feu avec les désintégrateurs lourds. Les vantaux du sas se volatilisèrent en un instant. Le colonel éclata d’un rire hystérique et regagna sa place initiale. À présent, ses nerfs s’étaient calmés. La corvette s’arracha à ses ancrages et sortit par la brèche ouverte. Puis son pilote accéléra à fond. Les tuyères des blocs-propulsion crachèrent des jets corpusculaires éblouissants. L’engin fila à travers l’atmosphère de la planète, puis grimpa en flèche vers le cosmos.

Danzien essuya la sueur sur son front dès qu’il eut atteint l’espace extérieur. Il retourna s’installer à l’orgue de feu, pointant les canons transformateurs et deux des radiants énergétiques du navire sur la barge spatiale, demeurée à basse altitude au-dessus de Paradise. Le Superdinosaure ne tarda pas à exploser.

— Bonne chance, Guide… souffla le commandant. Tu ne t’étais certainement pas imaginé une telle fin !

La corvette accéléra derechef et se glissa dans l’entr’espace.
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Quatre jours plus tard, Germell arrivait à proximité de la Terre, dont il avait trouvé la position avec une surprenante facilité. Il émit un appel par hypercom, ce qui suscita quelques vives émotions. Nul ne semblait plus s’attendre à le revoir.

Le rescapé demanda à parler à Rhodan, ce qui lui fut accordé. Le visage dur du Stellarque s’encadra peu après sur l’écran.

— Nous sommes étonnés d’être restés si longtemps sans nouvelles de votre part, colonel. Trois mois se sont quand même écoulés depuis votre départ.

— J’ai commis de très graves erreurs, Monsieur, répondit Danzien sans hésiter. Mais d’abord, je voudrais vous annoncer que nous avons localisé la Voie Lactée ! Je vous transfère immédiatement les données astronomiques correspondantes.

D’une pression du doigt, il expédia vers la Terre les informations en mode crypté et condensé.

Rien ne lui était plus important que d’accomplir cette tâche. Telle avait été sa mission initiale, qu’il venait maintenant de mener à bon terme.

Rhodan réapparut peu après, les traits détendus.

— Alors, colonel, que vous est-il arrivé ?

À cet instant précis, une chose en forme de tentacule et terminée par un œil jaune sortit de la positronique de la corvette. Germell eut un violent sursaut.

— Non ! jeta-t-il, le souffle coupé. Non ! C’est impossible !

— Tu ne te trompes pas, commandant, dit la voix aiguë. As-tu vraiment cru que tu pourrais m’abuser et m’abandonner dans ton grand planoforme ?

— Espèce de démon !

— De quoi parlez-vous, colonel ? s’immisça sèchement Rhodan. Allez-vous enfin me raconter ce qui se passe chez vous ?

— Tu vas voler jusqu’à la Terre et me conduire à tes amis, commandant, déclara Guide. Car ils sont comme toi, ils aspirent à la même chose. Eux aussi, je les emmènerai au paradis et je les rendrai heureux.

— Non, jamais ! éructa Germell.

Il se leva et se précipita vers un levier protégé dont il brisa les scellés.

— Rhodan ! hurla-t-il. Je ne peux plus revenir ! Satan est à bord. Je pensais lui avoir échappé, mais il s’est joué de moi ! Quoi qu’il en soit, je ne le ramènerai pas sur Terre !

— Colonel, vous…

Danzien abaissa le levier.

Il ne sentit pas la chaleur ardente qui l’engloutit quand la corvette explosa.

Et il fut désintégré jusqu’au dernier atome.
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Je ne comprends pas. Qu’ai-je fait de mal ? Maintenant, je suis seul. Je ne vais pas pouvoir vivre très longtemps car je me déplace sans capsule à travers un Univers étranger, loin des plus proches étoiles, que je ne peux pas atteindre par mes propres moyens.

Mes chances de trouver une nef stellaire qui me récupérerait sont quasi nulles. Une telle rencontre ne peut se produire une seconde fois. J’aurais dû m’en douter dès le début. Ces créatures sont trop différentes de moi. Leur mentalité est impossible à appréhender. Elles pensent d’une façon qui m’est complètement étrangère. Qu’ai-je fait de mal ? Je les ai amenées au paradis !

En cela, je sais que je ne me suis pas trompé. Eux aussi, ces êtres croient à l’invisible et à la vie après la mort – même si c’est sous une forme qui me restera à jamais inconcevable. Pourquoi n’ont-ils pas gagné de leur plein gré cet au-delà ? Selon leur singulière datation, je vivrai encore quelque chose comme trois millions d’années avant que le froid de l’espace ne me devienne insupportable et que je succombe. Mais je crains que ce délai ne me suffise pas pour comprendre ce qui m’est arrivé. J’étais si prêt du bonheur éternel…

Si je pouvais au moins rire, comme ils le font de temps à autre ! Ce sont des créatures vraiment exotiques. Si seulement je savais ce que j’ai fait de travers… Seulement, pour cela, il aurait fallu que je parvienne à décrypter leur mentalité.

Or, c’est impossible pour un esprit aussi simple que le mien. Je n’ai même jamais pu m’habituer à leur forme bizarre. Alors, comment aurais-je pu saisir leur logique ?



  CHAPITRE XIV

28 juillet 3460




Une voix sortit du translateur. C’était celle du porte-parole de la toute-puissante souveraine.

— Sa Majesté la Reine rejette le plan échafaudé par la créature de la Terre. Une autre méthode doit être définie. L’individu nommé Zeus doit être neutralisé au plus vite. Alors, seulement, sera possible une collaboration pacifique entre Ploohns et Terraniens.

Amer, Perry Rhodan fixa l’insectoïde de haute taille, aux membres déliés. La salle dans laquelle il se trouvait avec ses compagnons était de forme sphérique. Il n’y avait aucune délimitation entre le sol arrondi, les murs et le plafond. Tel était le type d’architecture que les Ploohns avaient conservé depuis les temps anciens où ils vivaient dans des termitières. Les pièces étaient reliées entre elles par un réseau de longs couloirs de coupe circulaire. Plus d’une douzaine de telles galeries débouchaient dans cette chambre : il y en avait tout en haut, juste sous le sommet de la sphère, au milieu, à un quart de sa hauteur, et quelques-unes venaient même d’en dessous. L’on ne distinguait pas de fenêtres. Un entrelacs d’ornements informes et abstraits, comme les Ploohns les aimaient, assurait l’éclairage tout en évoquant des plantes grimpantes luminescentes et bigarrées qui se seraient développées le long des parois concaves.

La reine trônait au fond de la salle. Son corps imposant, de cinq mètres de haut, était étendu sur une toile de fils étincelants, tel un cocon ouvert d’un côté. Elle était entourée de sa cour, une douzaine de Klachoys vêtues avec superbe, des officiers de sa garde personnelle et de plus de cent Peggoys, des ouvriers en vêtements ternes qui bougeaient constamment en déployant une activité indéterminée.

La souveraine Jaymadahr Conzentryn ne s’exprimait pas directement mais par le truchement d’un porte-parole, signe du fait qu’elle se considérait supérieure à tous les autres. Perry Rhodan lui rendait visite sur Caysir pour obtenir d’elle trois faux-bourdons, ou Mopoys. Zeus, la reine ploohn exilée sur Goshmo’s Castle, en avait exigé pour fonder un nouveau peuple avec leur aide. C’était le prix qu’elle réclamait pour aider les Terraniens à placer leur planète-patrie sur une orbite stable autour d’un soleil du Maelström des Étoiles.

L’intermédiaire se tenait à cinq mètres du Stellarque. Il portait le translateur que ce dernier avait offert en cadeau à la Reine. Sous la lueur des vrilles luminescentes, sa carapace de chitine brillait et projetait des reflets scintillants à la ronde. Ses grands yeux à facettes fixaient d’un air impassible le visiteur, qui faisait deux têtes de moins que lui. De part et d’autre du puissant crâne arrondi, les deux antennes de l’orateur oscillaient constamment.

— Les tentatives de notre part pour mettre hors d’état de nuire la reine rebelle n’ont pas manqué, répondit Rhodan. (Bien qu’une telle redondance ne fût normalement pas nécessaire, il était également équipé d’un appareil de traduction qui convertissait ses paroles dans le langage des Ploohns, composé de sifflements et de claquements.) Mais elle possède des moyens techniques contre lesquels nos armes ne peuvent rien. Nous pensions mettre trois Mopoys à disposition de Zeus et charger l’un d’eux de le tuer.

Depuis qu’il s’était posé sur Caysir, cela avait constitué son principal argument. Il l’avait déjà présenté à cinq reprises, durant autant d’entretiens, sans apparemment provoquer la moindre réaction chez Jaymadahr Conzentryn. Et il en fut pareillement cette fois-ci encore. Le porte-parole demeura figé quelques instants. Il semblait écouter en lui-même ou attendre un message qui lui était relayé d’une façon inaudible. Perry Rhodan était certain qu’en ce moment, il était en liaison quelconque avec sa souveraine, qui lui ferait connaître par le même moyen ce que serait sa décision.

— Sa Majesté la Reine légitime, s’exprima-t-il de nouveau, ne considère toujours pas que ce plan est bon.

— Alors, que Sa Majesté me dise ce qu’elle préconise ! rétorqua sèchement le Terranien.

Il y eut de nouveau quelques secondes de pause.

— Des réflexions approfondies sont nécessaires, annonça ensuite le porte-parole. Un autre entretien aura lieu demain à la même heure.

Rhodan se retourna brusquement. Il s’agissait maintenant de montrer aux Ploohns que sa patience avait des limites. Avec ses quelques compagnons, il se dirigea vers la plus proche galerie en ignorant délibérément le cérémonial usuel d’adieu.
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La MPCo 9, l’une des corvettes du Marco Polo, reposait dans une vallée à la végétation luxuriante entourée par les pentes douces des montagnes environnantes. C’était un paysage d’une tranquille beauté que les membres de la délégation admirèrent de nouveau quand ils revinrent du palais de Jaymadahr Conzentryn à bord de leur glisseur. Perry Rhodan se rendit par le plus court chemin dans une pièce adjacente à la centrale de commandement ; en raison de l’exiguïté des lieux, elle lui servait tout à la fois de cabine et de salle de travail. Des hommes qui étaient venus avec lui, seul Roi Danton l’accompagna. L’Émir, le mulot-castor, le suivit également.

— Alors, petit, dit le Stellarque avec un sourire une fois que le panneau se fut refermé derrière eux. Qu’as-tu pu entendre ?

L’Ilt secoua la tête. Toute personne capable de lire sur sa physionomie aurait vu qu’il se sentait plutôt lamentable en ce moment.

— Rien, Perry, répondit-il, accablé. Du moins, rien de compréhensible. Rhodan s’était manifestement attendu à cette réponse.

— Comme d’habitude ?

— Comme d’habitude, confirma le mulot-castor. Soit ils savent masquer à la perfection leurs émissions cérébrales, soit leur mécanisme de pensée est si radicalement différent du nôtre que même le meilleur des télépathes ne peut capter ce qui sort de leurs crânes.

Perry se mit à faire les cent pas, les mains dans le dos, regardant pensivement devant lui.

— Il faudra nous donner un jour la peine d’étudier en détail le phénomène. À ce qu’il paraît, les Ploohns seront nos voisins pour un certain temps. En apprendre le maximum sur eux nous sera utile.

— J’arrive au moins à distinguer leurs castes les unes des autres, Perry, dit le mulot-castor. Tout à l’heure, dans le palais, j’ai pu nettement déterminer si j’avais affaire à un Klachoy ou un Peggoy.

— Pourrais-tu aussi identifier des Mopoys ? s’immisça Roi Danton.

— Je l’ignore, répondit L’Émir. Je n’ai aucune expérience dans ce domaine. Mais je suppose…

Il ne termina pas sa phrase. Il savait où Roi voulait en venir, et il essayait d’estimer les chances de réussite du plan que l’ancien souverain des Libres-Marchands semblait avoir développé à cet instant.

— Je crois que c’est jouable, dit-il finalement.

— Quoi donc ?

— Ce que tu projettes.

— Monsieur l’Ilt ! explosa Roi Danton dans une colère feinte. Je vais vous apprendre à lire dans mes pensées !

De la main droite, L’Émir fit un geste méprisant.

— Je ne peux pas lire tes pensées, protesta-t-il. Tu le sais aussi bien que moi. Mais je ne suis pas tombé sur la tête. Je sais reconnaître un plan utile et pertinent quand j’en vois un !

Des siècles de collaboration avaient soudé si étroitement les deux hommes et le mulot-castor que chacun pouvait comprendre ce que l’autre désirait sans recourir à de longues explications.

— J’aimerais que tu passes à l’action aussi vite que possible, petit, dit Rhodan. Nous ne connaissons certes pas ce monde, mais nous savons où vivent les Ploohns. Les faux-bourdons sont logés dans des citadelles. Tu dois…

— Oui, je sais. Je dois toutes les fouiller et mettre la main sur une paire de Mopoys. Ce ne devrait pas être trop difficile. Mais que donne le reste des préparatifs ?

Le Stellarque jeta un œil sur son chronographe.

— J’attends à tout instant un appel de Goshmo Khan. Mais ça ne concerne pas ta mission. Je propose que tu te mettes tout de suite en route.

L’Ilt réfléchit quelques secondes.

— Nous avons des prises de vue aériennes sur lesquelles les citadelles sont nettement visibles, murmura-t-il. Il y en a au moins une demi-douzaine dans les parages de notre lieu d’atterrissage mais je les ignorerai. La Jaymadahr escompte probablement de notre part une action de ce type. Ces forteresses seront donc particulièrement bien protégées.

Par un bref hochement de tête, Perry Rhodan fit savoir qu’il était d’accord avec cet avis.

— Très bien, donc, fit L’Émir à mi-voix et, l’instant d’après, il n’était plus là.

Quelques secondes plus tard, un écran s’alluma au fond de la petite pièce. L’image d’un Terranien s’afficha. Il était manifestement d’origine mongole, avec de longs cheveux raides tirés en arrière et une barbe bien fournie, tressée en fines nattes. L’homme avait l’air sombre, et il annonça d’une voix grondante :

— C’était le travail le plus détestable que j’aie jamais eu à accomplir. J’aimerais que vous établissiez vos plannings avec plus de soin, à l’avenir !

Rhodan esquissa un sourire.

— Je penserai à vous, Goshmo Khan, la prochaine fois que j’aurai une décision rapide à prendre. Comment ça va ?

— Comment ça pourrait aller ? grogna l’Asiatique, irrité. Quand Goshmo Khan a quelque chose en main, ça ne peut que bien se passer.

Perry hocha la tête.

— Je sais que vous n’avez jamais souffert de complexe d’infériorité. Quand pourrez-vous venir ?

— La connexion par transmetteurs est-elle opérationnelle ?

— Pour vous, toujours !

— Alors, nous nous mettons tout de suite en route. Il coupa la liaison sans saluer. L’écran s’éteignit.
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Sa Majesté, Souveraine absolue de tous les Ploohns, Maîtresse de l’Univers, fit comprendre par la position de ses appendices sensoriels qu’elle désirait exprimer quelque chose. Poypadoon, la Klachoy de Caysir au rang le plus élevé, réagit aussitôt. Elle plia son antenne droite inférieure, selon un acte cérémoniel qui signifiait non seulement la soumission mais aussi qu’elle avait remarqué le geste. Elle attendit ensuite humblement.

— Où en sont les préparatifs, Poypadoon ? demanda la Reine d’une voix puissante.

— Ils sont terminés, Votre Majesté. Nous sommes prêts à tout.

— À tout ? Vraiment à tout ? Les Terraniens sont rusés, ce sont les pires adversaires que le trône des Jaymadahr ait jamais connus.

— Nous sommes prêts, Maîtresse, répéta Poypadoon avec une confiance inébranlable. Aussi prêts que peuvent l’être des créatures intelligentes appuyées par des positroniques dotées de remarquables facultés combinatoires et travaillant à la vitesse de la lumière.

La Reine hésita un instant.

— C’est bien, Poypadoon, dit-elle finalement. Tu ne peux rien faire de plus.

— Personne n’est informé, ajouta la Klachoy. Tout va se dérouler naturellement et personne ne remarquera quoi que ce soit.

— Je m’attends pour demain matin à une action des Terraniens, déclara Jaymadahr. Ils menaceront de détruire tout le teymer de Gragh Shanath, si je ne me plie pas à leur volonté.

— Et que vas-tu leur répondre, ô Majesté ? osa demander Poypadoon.

— Je vais leur faire clairement comprendre que ma flotte s’est disposée en cercle autour de Gragh Shanath et que leurs vaisseaux ne pourront passer au travers, même s’ils étaient dix fois plus nombreux. Les étrangers réaliseront qu’ils ne peuvent rien obtenir de cette façon. Une situation d’équilibre en résultera. Nul n’aura l’avantage sur l’autre. Et à cet instant, nous devrons nous attendre à ce que les étrangers appliquent leur plan alternatif.

— Il ne réussira pas, promit Poypadoon. Du moins, pas comme ils se le sont imaginé.

— Ainsi en a décidé la Toute-Puissance qui a confié l’essence de l’Univers au ministère des Jaymadahr, déclara cérémonieusement la reine en mettant fin à la conversation.

Elle appuya ces paroles en orientant ses antennes dans un sens très précis.
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La salle du transmetteur se situait dans l’hémisphère inférieur de la chaloupe. C’était un ancien entrepôt de pièces détachées que l’on avait vidé et équipé autrement. L’ogive colorée se dressait au milieu du local. Ce n’était pas un champ d’une grande puissance mais il suffisait pour établir une liaison avec le Marco Polo qui décrivait une orbite élevée autour de Caysir. La taille du pupitre de contrôle était à l’avenant : il n’était pas plus large qu’une antique table de nuit.

Perry Rhodan et Roi Danton se tenaient tout près. Un officier s’était posté juste devant les commandes.

— L’appareil est activé à l’autre bout, annonça-t-il.

Goshmo Khan se préparait donc. Il emmènerait un compagnon, mais le Stellarque ignorait de qui il s’agissait. Le champ ogival scintilla. Machinalement, le père et le fils firent un pas en avant. Une fine brume colorée ondoya une fraction de seconde puis une silhouette se matérialisa, suivie d’une autre.

Interloqué, Rhodan recula brutalement. Au lieu du petit Mongol au cou de taureau, c’était un Ploohn de deux mètres de haut qui sortait du transmetteur. Ses deux paires d’antennes vibraient et s’agitaient sans arrêt. Des craquements et des sifflements s’échappaient de sa bouche triangulaire aux lèvres cornées. Le deuxième individu était également un insectoïde. Perry saisit instinctivement son arme, puis il entendit un rire tonitruant et, de l’intérieur de la première créature, retentit une voix bien connue :

— Pour l’amour de Dieu, rentrez ce truc, Monsieur ! Vous risquez d’endommager le projecteur, ou même de me tuer !

Les contours des deux arrivants s’estompèrent soudain. Les corps brun luisant aux vêtements colorés, typiques des Klachoys, s’évanouirent. Il ne resta que deux silhouettes humaines : Goshmo Khan et Ras Tschubaï, le téléporteur. Les traits du Mongol révélaient la satisfaction et le malin plaisir qu’il avait eu à jouer ce tour.

— C’est convaincant, non ? triompha-t-il.

— Très, admit Rhodan. Ce qui est toutefois encore plus impressionnant, c’est votre légèreté. Vous feriez mieux de ne pas tenter ce tour une nouvelle fois si vous ne désirez pas vous prendre une salve radiante dans le ventre avant d’avoir pu donner des explications.

L’expression de suffisance disparut du visage du Mongol.

— Je devais vous présenter la chose, grogna-t-il. Les spectateurs non prévenus sont les meilleurs !

— Comment fonctionne tout cela ? voulut savoir Danton. Je suppose que ceci est le projecteur.

Il indiquait le petit boîtier que les deux hommes portaient, attaché à l’épaule gauche.

— Exact, répondit le Mongol, mais ce n’est pas que ça. J’ai amélioré un antique système tombé en désuétude. L’appareil génère un faible champ énergétique qui enveloppe étroitement le corps du porteur. Le projecteur à proprement parler affiche en surface l’image d’un Ploohn, avec les vêtements et tout ce que vous avez pu voir. Il utilise une banque de données établie à partir de véritables insectoïdes. Le sujet se trouve en fait au milieu de l’hologramme d’un Klachoy.

— Quelle vue a-t-on depuis l’intérieur ? se renseigna Rhodan.

— Excellente. Comme je l’ai dit, ce champ est de faible intensité. La lumière venue de l’extérieur n’a aucun mal à le traverser. Il n’empêchera pas non plus l’utilisation d’armes. Nous pourrons tirer à travers.

— Un déguisement parfait, apprécia Roi Danton. On peut s’émerveiller de ce que vous avez réalisé en si peu de temps.

Goshmo Khan, qui ne laissait jamais passer une occasion de mettre en avant son génie, fit la grimace.

— Un déguisement… oui, mais nullement parfait. Nous devons éviter de nous approcher de trop près d’un Ploohn. En cas de contact physique, il remarquerait vite qu’il n’a à faire qu’à une projection. En outre, nous ne pouvons compter que sur un nombre limité de gestes. Nous ne nous y connaissons pas particulièrement bien dans la codification des mouvements des antennes. La positronique de contrôle se base sur des enregistrements effectués, mais cela pourrait donner de faux résultats. (Il jeta un œil à la ronde.) Je m’attendais à des commandos pressés de passer à l’action, dit-il sur un ton sarcastique, et je ne vois ici que des gens qui ne veulent pas se laisser déranger dans leur quiétude. Quand est-ce qu’on y va ?

— Dès que L’Émir sera revenu de sa mission de reconnaissance, répondit Rhodan.

Ils se rendirent dans l’hémisphère supérieur de la corvette, puis le Stellarque se retira dans ses étroits quartiers. Il s’installa dans son confortable fauteuil et ferma les yeux, repassant encore une fois dans son esprit les événements qui avaient précédé l’expédition vers Caysir.



  CHAPITRE XV

Comme à l’accoutumée, Zeus était la cause de tout. Il possédait bien les moyens d’aider l’Humanité naufragée dans le Maelström, mais il se refusait à apporter l’assistance désirée sans voir d’abord réalisé son souhait le plus ardent. Deux semaines plus tôt, Perry Rhodan s’était posé avec une petite expédition sur Goshmo’s Castle, le monde des Mucériens, et avait demandé à discuter avec la reine ploohn rebelle. Son croiseur léger avait dû atterrir sur le haut plateau où se dressait le palais cyclopéen de la créature. Celle-ci avait renoncé à faire usage de son pouvoir et à déployer l’un de ces tours de magie qu’elle affectionnait tant. Elle s’était montrée sous sa véritable forme, celle d’un insecte de cinq mètres de haut dont le corps présentait la double striction typique des souveraines du peuple ploohn.

Perry en arriva directement au fait :

— Tu as souvent exprimé le souhait d’avoir l’Humanité comme proche voisine, fit-il en intergalacte, langue que Zeus maîtrisait. Tu nous as proposé ton aide pour ancrer la Terre sur une orbite stable autour de ton soleil. Nous voudrions revenir sur cette offre.

L’entretien avait lieu dans la grande salle du trône, une pièce configurée exactement comme la chambre sphérique dans laquelle Perry Rhodan devrait parlementer avec Jaymadahr Conzentryn, deux semaines plus tard. Elle était toutefois plus vaste et plus imposante encore, Zeus désirant bien faire sentir qu’il se considérait plus puissant que la reine légitime. Il reposait dans un gigantesque cocon de filaments énergétiques qui scintillaient et rayonnaient dans toutes les couleurs du spectre.

— De quoi parles-tu, Terranien ? demanda-t-il de sa voix tonitruante. Tu crois que j’aurais les moyens de déplacer toute une planète sans qu’elle soit détruite ?

— Tu les as ! lui rétorqua Rhodan. Tu t’en es toi-même vanté. De plus, nous avons entre-temps appris que jadis, ce monde décrivait une tout autre orbite. Tu as choisi ce refuge longtemps avant d’avoir été déchu de ton rang et tu as dû bien l’équiper, avec des machines et des appareils qui t’ont permis d’amener cette planète sur une position qui te convenait davantage.

Les grands yeux à facettes scintillantes du Ploohn étaient braqués sur le petit groupe de Terraniens.

— Il se pourrait que je m’en sois vanté. Il se pourrait même que de telles machines existent. Mais pourquoi devrais-je les mettre à votre disposition ? N’avez-vous pas vous-même des milliers de vaisseaux géants ? N’êtes-vous pas maîtres d’une technologie capable de positionner votre planète sur une orbite stable ?

— Effectivement, reconnut Perry. Mais le nombre de nos unités a été fortement réduit par les pertes subies. Si nous nous servions de rayons tracteurs pour déplacer la Terre, il faudrait des siècles avant d’arriver là où nous désirons aller. Nous ne souhaitons pas attendre si longtemps.

Zeus se tut presque une minute. Puis il jeta soudain :

— Faisons un marché !

— Tu retires ton offre ? demanda sèchement Rhodan.

— Nullement, je la modifie seulement quelque peu. Je la soumets à condition.

— Il n’en était nullement question auparavant ! protesta le Terranien.

— Eh bien, il en est question maintenant, annonça Zeus. Vous savez que je me suis installée ici pour ériger une nouvelle nation ploohn, plus puissante et plus libre. J’en suis capable. Ce peuple neuf se composera de ma progéniture, de Klachoys, de Peggoys et de Mopoys nés de mes œufs. Mais je ne peux pas accomplir cette œuvre, car il me manque les Mopoys qui assurent la cérémonie sacrée de fécondation des œufs.

Le Terranien voyait parfaitement où la créature voulait en venir. Zeus leur avait déjà souvent exprimé ce souhait.

— Amenez-moi trois Mopoys de l’empire de Jaymadahr Conzentryn, et je vous procurerai toute l’aide que vous me demanderez !

On n’avait plus pu le détourner de cette exigence. À peine revenu à bord du croiseur léger, cette nuit-là, Perry Rhodan interrogea Goshmo Khan.

— Combien de temps pourrons-nous encore tenir sous les soleils artificiels ?

— Aucun homme ne peut l’affirmer avec certitude, déclara le scientifique en grommelant, ne faisant aucun mystère de son aversion pour les questions auxquelles son vaste savoir ne pouvait trouver de réponse. Lors de la construction de ces astres synthétiques, nous avons fait appel à nos connaissances les plus récentes des rayonnements solaires naturels. Ce qui ne veut pas dire que ceux qu’ils émettent soient totalement identiques à celui d’une véritable étoile. Ces derniers temps, se sont multipliées sur Terre les maladies dues à des carences physiologiques. Il se peut que cela soit dû à l’absence d’une composante vitale, mais inconnue, dans les radiations des astricules artificiels.

— Je vous ai demandé quelque chose, Professeur ! rappela Perry Rhodan au Mongol.

— Et je vous ai répliqué qu’aucun homme ne peut répondre à cette question ! s’emporta Goshmo Khan. Si vous pouvez vous satisfaire d’une estimation, je dirais que nous avons tout au plus une paire d’années avant que la situation sur Terre ne vire à la catastrophe.

Le Stellarque jeta un œil à la ronde.

— Nous n’y arriverons pas par nos propres moyens, énonça-t-il gravement. Il nous faudrait des siècles.

— Il ne nous reste donc pas d’autre choix que d’accepter les conditions de Zeus, en conclut Roi Danton, amer.

— C’est bien ça, approuva Perry. Nous devons lui procurer trois Mopoys.

— Et comment allons-nous faire ?

— Les demander à Jaymadahr Conzentryn. Nous menacerons d’anéantir tout son stock de molkex si elle n’accède pas à notre requête.

Goshmo Khan dévisagea Rhodan avec une expression d’étonnement.

— Vous ne croyez quand même pas sérieusement que ça va marcher, non ?

— Et pourquoi pas ?

— Jaymadahr a déjà vu une fois partir en fumée son molkex, ou son teymer. Je suppose que depuis lors, elle a pris ses précautions. Si elle pense logiquement, elle répartira ses réserves en plusieurs endroits et assurera une protection renforcée par ses flottes spatiales. Dans ces conditions, que voulez-vous faire ?

— On peut formuler la menace et voir comment elle y réagit, n’est-ce pas ? commenta Rhodan avec un sourire particulier.

— Oui, mais…

— Ne vous donnez pas autant de mal, Goshmo ! le coupa Roi Danton. On n’obtiendra pas trois Mopoys par voie de négociation.

— Très bien…

Perry reprit la parole :

— Jaymadahr ne peut pas se permettre de fournir trois faux-bourdons à Zeus. Non seulement elle ne désire pas qu’un peuple rebelle se développe, mais elle doit aussi s’attendre à ce qu’une lutte désespérée éclate pour la possession des réserves de molkex dont les Ploohns ont besoin pour cultiver leurs plantes. Ni le chantage, ni les bonnes paroles ne persuaderont Jaymadahr de livrer trois Mopoys. Pour nous, une négociation ne peut être qu’une feinte ou un prétexte qui nous donnera l’occasion de nous emparer par la force des trois Mopoys.

— Et si nous arrivons à mettre la main dessus, qui nous garantit que Zeus tiendra sa parole une fois que nous les lui aurons remis ? intervint de nouveau Goshmo Khan. Il a la moralité d’un souteneur ploohn, et dès qu’il…

— Nous ne les lui remettrons pas, le coupa Rhodan.

— Hein ? fit le Mongol, interloqué. N’avez-vous pas vous aussi le sentiment que Zeus tient énormément à ces faux-bourdons ?

— Naturellement. L’idée d’édifier une nouvelle nation ploohn semble être devenue chez lui une sorte de fixation quasi religieuse. Nous lui montrerons que nous les avons en notre possession. Et nous ajouterons que nous ne les lui donnerons que quand il nous aura aidés. Pas une seconde plus tôt.

Nul ne prononça un mot pendant quelques instants. Les contours du plan étaient fixés. On travaillerait les détails au cours des jours suivants. Finalement, Roi Danton rompit le silence :

— Il y a aussi quelque chose qui, apparemment, laisse de marbre tout autre que moi. Sommes-nous sûrs que Zeus possède vraiment les moyens techniques pour amener en un court délai la Terre sur une orbite stable autour de ce soleil – et sans dommage pour la planète ou ses habitants ?

— Je peux répondre, se manifesta L’Émir. J’ai vu ses équipements technologiques, et je dois dire que je suis impressionné. Cette montagne géante est complètement creuse. Il y a ici des kilomètres cubes et des kilomètres cubes de salles, de laboratoires, de couloirs, de puits, de galeries, regorgeant d’une pléthore de machines plutôt étranges. Zeus ne nous révélera probablement jamais comment il a rassemblé tout ça. Mais il ne peut y avoir aucun doute quant au fait qu’il est capable de déplacer toute une planète en un temps très bref.

Le matin suivant, ils avaient annoncé à Zeus qu’ils étaient prêts à accepter ses conditions. Le Ploohn avait salué cette décision et les avait priés de se mettre le plus vite possible au travail.

— J’ai été pris d’une grande inquiétude ! déclara-t-il de sa voix de stentor. Je sens nettement que le moment approche où je devrai fonder mon peuple, car la configuration des courants énergétiques interstellaires ne sera jamais aussi favorable que maintenant. Si vous vous hâtez, vous serez témoins de la naissance d’une race destinée à régner sur tout l’Univers…

Ils le laissèrent patiemment parler jusqu’à la fin – ils étaient depuis longtemps habitués à ces fanfaronnades dès qu’il était question de ses projets. Goshmo Khan n’exprima ses sentiments que quand ils furent sur le chemin du retour vers la Terre.

— Ce gaillard débloque à fond !

Les autres approuvèrent. Un net changement avait récemment affecté Zeus. Lors de leurs premières rencontres, il s’était montré amical, faisant preuve d’une intelligence géniale ; il n’avait développé quelques traits inhabituels, pour ne pas dire maniaques, qu’en raison de sa longue solitude.

Mais ces derniers temps, il était de plus en plus obsédé par l’idée de fonder un nouveau peuple ploohn. Bien que les Terraniens n’aient jamais acquis de connaissances approfondies sur la sexualité des insectoïdes – une sexualité qui se limitait toutefois aux Mopoys et aux reines, vu que les autres castes des Ploohns, les Klachoys et les Peggoys, si elles possédaient des caractéristiques féminines, étaient en fait asexuées –, la soudaine obsession de Zeus pouvait être considérée comme un véritable complexe sexuel. Et tout comme chez les Humains, ce complexe troublait ses facultés normales de pensée jusqu’à lui faire perdre toute logique. Zeus n’était plus une créature agissant selon la raison froide. Il ne pensait qu’à une chose : féconder ses œufs. Dans ces circonstances, il était plus dangereux que jamais.

Et pendant ce temps, la Terre et la Lune dérivaient à travers les tourbillons d’énergie du Maelström, éclairées par des astres artificiels qui avaient été installés avant le saut dans le transmetteur de Sol-Duo. Pour sauver leurs habitants, le Gouvernement, avec à sa tête le Stellarque, ne voyait pas d’autre possibilité que d’amener au plus tôt la planète sur une orbite stable autour du soleil qui avait déjà comme compagnon la patrie des Mucériens. Cette géante rouge que l’on avait baptisée Médaillon partageait peu de caractéristiques communes avec Sol et lui constituerait un piètre substitut. Pour cette raison, Perry Rhodan s’était décidé à se soumettre aux conditions de Zeus. L’existence de l’Humanité était en jeu, et celui qui hésiterait à agir négligerait sa responsabilité de manière criminelle.

Cinq jours après la visite chez Zeus, le Marco Polo se mit donc en route pour la galaxie des Ploohns et plongea dans le Gouffre.



  CHAPITRE XVI

L’Émir se matérialisa sur le seuil du poste de commandement et poursuivit à pied. Rhodan leva les yeux. L’expression du visage de l’Ilt révélait que sa mission avait réussi.

— Alors ? lui demanda-t-il.

Le mulot-castor retroussa sa lèvre supérieure, dévoilant son incisive.

— J’ai bien trouvé quelque chose, mais le pauvre diable qui va devoir s’aventurer dans ce nid de guêpes me fait déjà de la peine.

— Raconte !

— Comme je l’ai déjà dit, il y a une grande quantité de forteresses alentour. La plupart sont de petite taille. Ici, sur Caysir, les Mopoys sont gâtés côté logement. Il n’y en a généralement qu’un seul à la fois par quartier résidentiel, avec cependant une suite d’au moins trente individus qui vont au-devant de tous ses désirs. Il existe une poignée de citadelles dans lesquelles ont été installées deux Mopoys, mais aucune où il en vit trois ensemble…

— Quatre, alors ? fit Rhodan qui pressentait exactement où le mulot-castor voulait en venir. Ou peut-être cinq…

— Dix-sept ! s’exclama l’Ilt. Si tu voyais le lieu… Des installations gigantesques, dix-sept jeunes Mopoys et toute une armée de domestiques ! En outre, il se situe dans une région montagneuse et sauvage, sur une pente orientée plein sud, juste en dessous du sommet. Un vaste panorama, un nid d’aigle pareil à celui d’un seigneur devenu brigand, telle est la Tour de Nooshoy…

— Comment se fait-il que tu connaisses le nom ?

— Je me suis matérialisé dans une salle qui devait être une cuisine. Serviteurs, marmitons, goûteurs, et tutti quanti. Je me suis planqué pile à temps dans une alcôve pour éviter d’être repéré. Il y avait un nouveau parmi les cuisiniers. Ses collègues plus âgés l’ont accueilli en l’informant de l’honneur qui lui était fait de le nommer justement dans cette forteresse. C’est ainsi qu’est tombé le nom de « Tour de Nooshoy ».

Rhodan se taisait. L’Émir marqua une pause puis, au bout d’un moment, reprit la parole :

— Il y a un moyen auquel nous devons renoncer, Perry.

— Lequel ?

— Ramener les trois Mopoys sur le Marco Polo par téléportation.

— Pourquoi ?

— Le danger serait trop grand. Ras et moi pourrions au mieux embarquer deux de ces insectes géants, mais seulement si nous arrivons à nous concentrer sur notre travail sans être dérangés. Ce ne sera pas possible, Perry. Les Mopoys sont surveillés comme s’ils étaient la Reine en personne. On ne les quitte pas des yeux un instant. Même si nous réussissions à en prendre un chacun, il faudrait que l’un d’entre nous revienne pour récupérer le troisième. D’ici là, l’enfer se serait déchaîné dans la Tour de Nooshoy.

— Que proposes-tu ?

— Nous n’avons pas d’autre choix que d’installer un transmetteur…
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La pièce était vide, à l’exception d’un tas d’objets indéfinissables qui s’étaient amassés à l’endroit le plus bas du sol incurvé. Il régnait une odeur étrange et pénétrante. L’éclairage trouble était assuré par un cordon luminescent qui courait le long des murs. Goshmo Khan, qui venait de se matérialiser avec Ras Tschubaï, fronça les narines.

— Ces bestioles sont dégoûtantes ! pesta-t-il à voix basse. Une telle puanteur n’est pas supportable !

L’Ilt apparut à cet instant.

— Vous n’êtes pas là non plus pour prendre des échantillons de parfum, Professeur, rappela-t-il. Des déchets sont stockés dans cette pièce avant d’être transportés ailleurs. Notre objectif se situe bien plus haut.

Il montra un couloir obscur qui s’ouvrait dans la paroi arrondie et s’élevait avec une pente raide. Les trois intrus étaient équipés de microcoms qui fonctionnaient sur le principe de la dispersion de fréquence et dont le trafic ne pouvait être intercepté par l’ennemi. De cette façon, ils restaient continuellement en contact avec l’équipage de la corvette.

Le Mongol et Ras Tschubaï transportaient chacun une partie d’un équipement qu’ils assembleraient, une fois arrivés au but, pour le configurer en un transmetteur opérationnel. Il devrait être installé non loin du quartier où habitaient les Mopoys. Comme cette aile du bâtiment était tout particulièrement surveillée par des centaines de Peggoys et quelques Klachoys, cette mission ne se présentait pas sous les meilleurs auspices.

Pour ne pas risquer de révéler leur présence en se matérialisant trop près d’un individu, ils renoncèrent à se téléporter. Ils entreprirent de remonter la galerie qui s’élevait en pente raide. Du fait que ce passage était utilisé pour le convoyage des déchets, dont il subsistait des restes un peu partout, ils étaient constamment assaillis par une odeur pénétrante qui plongeait Goshmo Khan dans une colère noire. Ras Tschubaï et lui n’avaient jusqu’à présent pas fait usage des générateurs de masque. Le danger d’une rencontre avec un Ploohn était encore faible. Cela changerait plus tard.

Le couloir serpentait selon une logique uniquement compréhensible pour des insectoïdes. Il déboucha finalement dans une salle de forme sphérique, comme toutes celles que ce peuple construisait. Elle contenait une série d’étranges machines disposées le long des parois incurvées. Certaines étaient d’une taille respectable. Le scientifique essaya en vain d’en déterminer le rôle.

L’Émir le laissa se creuser la cervelle quelque temps avant d’intervenir :

— Si vous séchez, je peux vous expliquer de quoi il s’agit.

— Quoi ? Tu le sais ?

— J’ai déjà fouiné par ici, et j’ai observé les Ploohns qui se servaient de ces appareils.

— Et quelle est leur utilité ?

— Ils fabriquent des jouets.

— Des jouets ?

— Oui, pour les Mopoys !

Goshmo Khan le fixa, interloqué. L’Ilt considéra qu’il était nécessaire de poursuivre ses explications.

— Il semble que les Mopoys aient un état d’esprit typiquement enfantin. Rien d’étonnant. Ils ont une fonction monstrueusement importante, à savoir la fertilisation des œufs royaux, ce qui les rend indispensables pour le maintien de la race. On les traite donc en conséquence. Ils sont luxueusement logés, on leur sert comme nourriture des mets de qualité, on les entoure de centaines de larbins qui remplissent le moindre de leurs désirs… Tout ça n’est pas destiné à les inciter à développer un don qui ne pourrait être acquis qu’à l’issue de longs et douloureux efforts, mais résulte du fait qu’ils bénéficient d’une faculté que la Nature leur a gracieusement accordée. Les Mopoys ne vont pas à l’école. Ils n’apprennent pas et on n’exige jamais rien d’eux… en dehors de fertiliser les œufs de la Reine. Qui donc s’étonnerait qu’ils restent des enfants toute leur vie ? Des mômes archigâtés, qui plus est !

L’Asiatique jeta un œil à la ronde, toujours incrédule. Il découvrit quatre ouvertures sombres correspondant à des amorces de galeries.

— Cela signifie que nous ne sommes plus très loin des quartiers des Mopoys, n’est-ce pas ?

— Ce couloir, répondit L’Émir en indiquant l’un des passages, conduit à l’une des chambres disposées en cercle autour de leurs appartements. Des Peggoys y habitent, pour surveiller les Mopoys et être constamment à leur disposition.

Les yeux de Goshmo Khan scintillaient. Il venait d’avoir une idée, c’était nettement visible. Mais il n’eut pas l’occasion de l’exprimer. Des bruits avaient retenti dans l’un des corridors qui débouchaient dans l’atelier. C’étaient les claquements et les sifflements qui constituaient le langage ploohn.

Le Mongol regarda autour de lui. Il n’avait pas l’intention de fuir. Il voulait observer ce qui se passait dans cette salle.

— Là-bas ! souffla-t-il.

Il indiqua une machine colossale, près de l’entrée d’une galerie. En raison de la forme du sol, elle était légèrement inclinée vers l’avant. Pour éviter qu’elle ne tombe, une série de poutres la reliaient au mur. Elles formaient un enchevêtrement dans lequel les trois intrus pourraient se cacher.

Les deux mutants comprirent le plan de Goshmo Khan. Il ne leur fallut que quelques secondes puis ils se retrouvèrent perchés, si bien dissimulés que personne ne les remarquerait à moins de venir voir derrière la monstrueuse machine.
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Le repli n’était pas intervenu une seconde trop tôt. Accroupi sur l’une des poutres comme un oiseau sur sa branche, le Mongol vit trois Ploohns entrer dans l’atelier. L’un d’eux portait un rouleau qui, en regardant de plus près, se révéla être une feuille de papier sur laquelle un schéma avait été dessiné avec des feutres de couleur. Goshmo Khan brancha prudemment son translateur et inséra le petit écouteur dans son oreille gauche. De cette façon, il pouvait entendre et comprendre tout ce qui se disait sans se trahir par les sons produits. À en juger d’après leur habillement, les trois individus étaient des Peggoys, des ouvriers. Ils se livraient à une discussion animée.

— Il est écœurant de dépendre ainsi des humeurs de tels fainéants, se lamenta celui qui portait les documents et qui entreprenait maintenant de les étaler sur une table de travail.

— Ne te plains pas ! le réprimanda le deuxième Ploohn. Tu mènes une vie agréable, comparée à celle des autres Peggoys !

— Ce n’est pas la pénibilité que je déplore, se défendit le premier individu. Mais l’inanité de ce que je fais.

— Oh ! intervint le troisième. Tu considères qu’il est inutile d’être aux petits soins pour des êtres qui veillent à l’avenir de notre peuple ?

— Oui, répondit le protestataire, résolu. Ils n’y sont pour rien si la Nature a fait d’eux des Mopoys. Ils n’ont aucun mérite à posséder cette faculté particulière. Et ils pourraient aussi fertiliser les œufs de la Reine sans qu’on ait à leur procurer ces jouets idiots !

De la pince de son bras droit supérieur, il frappa bruyamment le plan étalé.

— Fais voir ce que c’est, demandèrent les deux autres.

— Une chose qui saute toute seule, expliqua le mécontent. Ils veulent lui courir après, c’est ce qu’ils m’ont dit.

— La tâche est simple…

— Mais inutile, grogna le Ploohn contestataire.

Ils se mirent au travail. Les murs de l’atelier étaient creusés de niches qui renfermaient tous les matériaux et outils nécessaires pour construire les jouets désirés. Les trois Peggoys œuvraient rapidement. Avec l’aide des machines installées dans ce local, ils bricolèrent en moins de vingt minutes une boîte cubique d’un mètre et demi d’arête. Elle se composait d’une sorte de matériau plastique brun rouge, et l’une de ses faces avait été laissée ouverte afin de pouvoir incorporer les mécanismes intérieurs requis.

Goshmo Khan continua à espionner leur conversation. Il apprit ainsi qu’ils avaient prévu de conférer à l’objet des facultés de saut par l’adjonction d’un générateur antigrav qui fonctionnerait par intermittence et d’un module de polarisation pesantorielle à la direction continuellement changeante. C’était exactement ce que désiraient les Mopoys : une caisse qui fasse des bonds çà et là sans qu’on puisse deviner à l’avance où la mènerait le saut suivant.

La fabrication fut bientôt terminée. Curieusement, les moyens techniques sophistiqués à disposition n’étaient employés qu’à des fins ludiques. Des appareils qu’on n’aurait pu trouver sur Terre que dans des ateliers spécialisés se comptaient ici par douzaines et n’attendaient que d’être incorporés dans des jouets.

Les trois Peggoys accomplissaient leur tâche avec une rigueur extrême. Une fois le nouvel objet prêt, il fut soumis à une batterie de tests. Une télécommande permettait d’utiliser le générateur antigrav. Le cube couleur rouille se mit en mouvement. Il bondit dans les airs, retomba, sauta de nouveau dans une direction totalement imprévisible, recommença encore et encore. Goshmo Khan observait avec un grand intérêt le comportement des Peggoys. Bien que l’un d’eux se fût plaint de l’inutilité de son poste, il paraissait néanmoins trouver une certaine satisfaction dans l’accomplissement de son œuvre.

Pour l’Asiatique, de telles pensées étaient toutefois secondaires. En tant que scientifique, ce qui lui semblait le plus passionnant était d’étudier les Ploohns dans leur propre élément. Il n’oublia pas pour autant une seule seconde sa mission. Le plan dont il n’avait pas pu parler plus tôt à cause de l’arrivée inopinée des trois insectoïdes avait entre-temps pris une forme plus consistante. Quand il vit que les Peggoys allaient bientôt terminer leur expérience, la caisse sautillante répondant enfin à leurs exigences, il fit comprendre par signes ses intentions aux deux mutants accroupis près de lui sur une autre poutre.
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Les Ploohns étaient suffisamment occupés pour que Goshmo Khan puisse se retirer dans la plus proche galerie sans être remarqué. Il avança sur une dizaine de mètres puis activa son générateur de masque. Il ne pouvait pas se voir lui-même mais à l’instant où il brancha l’appareil, il se forma autour de lui l’image d’un Klachoy de deux mètres de haut, un membre de la caste dirigeante.

Le scientifique se mit en route. Il avait entre-temps retiré l’écouteur de son oreille. Tout en marchant, il murmurait des paroles sourdes que le translateur traduisait dans la langue des insectoïdes. Il donnait ainsi l’impression d’être un vieillard qui se parlait à lui-même, se croyant seul – une habitude très répandue parmi les individus les plus âgés.

Lorsqu’il atteignit le bout de la galerie, il vit que les trois Peggoys l’avaient aperçu. Ils se tenaient près de l’espèce de cube qu’ils avaient construit pour les Mopoys, et leurs regards étaient braqués sur le couloir dont débouchait le visiteur imprévu.

Il s’immobilisa en espérant que le projecteur générait à cet instant une image correcte, celle d’un Ploohn distingué soudain confronté à trois ouvriers.

— Qu’est-ce que vous faites là ? les apostropha-t-il. Sa Majesté ne vous a-t-elle octroyé le privilège de travailler dans une forteresse mopoy que pour que vous traîniez à ne rien faire ?

L’un des trois Peggoys – pour autant que Goshmo Khan pût les distinguer, c’était celui qui avait précédemment émis des protestations sur l’indignité de son existence répondit avec un respect mêlé de fermeté.

— Nous ne sommes pas inactifs. Nous venions tout juste de terminer une tâche qui nous avait été confiée quand nous t’avons entendu approcher.

Le Mongol parut se tourner de côté. Il effectua en fait la rotation sans bouger lui-même mais en orientant différemment le projecteur. Dans le cas où celui-ci n’afficherait pas la bonne gestuelle, il voulait en montrer le moins possible aux Ploohns. Pour distraire l’attention par rapport à d’éventuelles erreurs de l’image générée, il fallait surtout qu’il parle vite, sur un rythme ininterrompu… et qu’il présente quelque chose qui éveille au plus haut point la curiosité des ouvriers.

— Je pensais que vous auriez des tâches plus importantes, dit-il. Mais c’est mieux ainsi. J’ai entendu qu’un feu venait de se déclarer dans le complexe d’habitation des Mopoys. Un groupe des leurs est en danger.

— Où, Guerrier ? l’interrompit-on brusquement.

— Je l’ignore. Il n’y a pas longtemps que je suis ici, et je connais assez mal les lieux.

— Nous devons apporter notre aide ! s’écria le Peggoy.

— J’y songeais moi aussi, confirma Goshmo Khan.

— Mais comment se fait-il que tu rôdes par ici au lieu d’aller les secourir ?

— Attention à ce que tu dis, travailleur ! jeta le faux Ploohn à l’impertinent. Un guerrier a pour mission de protéger Sa Majesté et de garantir la sécurité de l’État. Il laisse l’extinction d’un feu aux ouvriers. Et maintenant, mettez-vous en route ou…

Il n’eut pas besoin de menacer davantage. Les trois Peggoys, au comble de l’agitation, se précipitaient déjà tête baissée. Ils disparurent dans le même couloir que celui par lequel ils étaient venus.

Le scientifique poussa un soupir de soulagement. Les deux téléporteurs se rematérialisèrent près de lui.

— Ils ne trouveront pas l’incendie et ne tarderont pas à réapparaître ! prophétisa Ras Tschubaï.

— Je compte sur vous, Ras, répondit le Mongol. Vous portez un projecteur et vous avez une arme.

— Compris ! jeta le mutant.

L’instant suivant, il se métamorphosa en Klachoy. La façon dont sa silhouette s’était subitement changée en la forme géante d’un Ploohn avait quelque chose d’irréel. L’apparition ne dura toutefois qu’une fraction de seconde car tous deux s’évaporèrent – Ras Tschubaï et le Klachoy.

Entre-temps, par télékinésie, L’Émir avait amené près de lui les deux sous-ensembles du petit transmetteur. Le cube jouet que les trois Peggoys avaient construit était à présent fermé de tous les côtés, l’ouverture par laquelle avait été installé le générateur antigrav ayant été scellée. L’Ilt se téléporta à l’intérieur, où il se retrouva plutôt à l’étroit. Seul un être de sa stature pouvait espérer arriver à manipuler quelque chose dans cet espace très restreint. Pendant ce temps, Goshmo Khan attendait. Il n’avait pas coupé son projecteur. Si un Ploohn entrait dans la salle, il apercevrait un Klachoy qui, en apparence, observait avec curiosité un jouet rouge brun tout neuf.

Ras Tschubaï se rematérialisa au bout de quelques minutes, toujours sous l’apparence d’un insectoïde.

— L’incendie fait rage, dit-il. J’ai eu la chance d’atterrir dans une pièce remplie d’un étrange mobilier. Il n’y avait personne. Une salve radiante, et tout s’est mis à flamber.

Le mulot-castor réapparut à cet instant.

— Ouf ! jeta-t-il avec un gémissement. Encore une seconde de plus et je me serais fait des nœuds avec les bras et les jambes.

— Tout est installé ? voulut savoir Goshmo Khan.

— Installé et solidement amarré. Le cube peut sautiller tant qu’il veut, le transmetteur ne bougera pas d’un pouce !

Par précaution, l’appareil avait été pourvu d’un émetteur de signaux qui permettrait de le localiser à tout instant, ainsi que d’une télécommande.

Des bruits confus se faisaient maintenant entendre dans la partie supérieure de l’immense édifice. Les Ploohns étaient très occupés à combattre le feu.

— Nous n’avons plus rien à chercher par ici, dit Goshmo Khan. Je propose que nous prenions le chemin du retour.

Il saisit la main de l’Afro-Terrien. Les deux mutants sautèrent à la même seconde. Un Ploohn qui serait entré à cet instant dans l’atelier aurait vu deux Klachoys et un petit être à fourrure se dissoudre dans le néant devant ses yeux.
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Pour qui comprenait la subtilité et les nuances du langage des insectoïdes, un ton railleur était nettement perceptible dans les paroles de Poypadoon quand elle déclara :

— On m’a raconté que des choses très étranges se déroulaient dans la grande forteresse de la Tour de Nooshoy, Votre Majesté.

Jaymadahr Conzentryn, que la Klachoy avait suivie pour lui présenter son rapport, signifia par le jeu de ses antennes que sa curiosité était éveillée.

— Parle ! ordonna-t-elle.

— On dit qu’un feu s’est déclenché pour des raisons inconnues dans une salle proche des quartiers des Mopoys, Majesté.

— Était-ce un feu dangereux ? voulut savoir la Reine.

Son souci était légitime. Il n’existait que trop peu de Mopoys et si dix-sept d’entre eux étaient tués d’un coup, cela entraînerait une perte sévère pour la reproduction des prochaines générations.

— Il aurait pu le devenir, répondit Poypadoon. Heureusement, on l’a remarqué à temps… Et cela, de la façon la plus étrange qui soit.

Jaymadahr agita impatiemment ses antennes.

— Tandis que trois Peggoys, dans un atelier, étaient occupés à assembler un jouet pour les Mopoys, poursuivit Poypadoon, un Klachoy s’est présenté en affirmant qu’un incendie s’était déclaré dans le secteur résidentiel des Mopoys. Les ouvriers se sont précipités pour aider à combattre le feu mais lorsqu’ils sont arrivés, personne n’était au courant de quoi que ce soit. On a fouillé les chambres pour finalement tomber sur une petite pièce dont le mobilier était en flammes. Ce ne pouvait toutefois pas être très vieux. Quand on calcule le temps qu’il a fallu pour localiser l’endroit du sinistre, on en déduit que le Klachoy inconnu savait qu’un incendie éclaterait avant que cela ne se soit effectivement produit.

Poypadoon se tut. Les antennes de la souveraine s’étaient un peu abaissées, signe qu’elle réfléchissait.

— Qui était ce mystérieux personnage ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

— On l’ignore, Majesté. On le recherche, naturellement, mais il a disparu sans laisser de traces.

— Que peuvent en dire les trois Peggoys ?

— Pas grand-chose, Majesté. Quand il leur a parlé, cela les a tant excités qu’ils n’ont pas eu l’idée de l’observer de près. Seulement…

Elle hésita.

— Continue ! insista la Reine.

— L’un des Peggoys affirme avoir vu le Klachoy faire un geste incongru d’enthousiasme tandis qu’il reprochait aux trois ouvriers de fainéanter alors qu’un feu faisait rage au-dessus.

— D’enthousiasme… ?

Après une nouvelle pause méditative, Jaymadahr Conzentryn déclara :

— Je ne sais pas ce que je dois en penser. Mais il me semble certain que les étrangers sont mêlés à cette affaire. La Tour de Nooshoy me paraît être leur objectif.

Elle se tut et Poypadoon osa demander, un instant plus tard :

— Quels ordres as-tu pour moi en ce qui concerne cette affaire, Majesté ?

— Aucun, Poypadoon !

— Aucun, Majesté ? On ne doit pas enquêter ?

— Tout à fait, Poypadoon. Il faut oublier cette histoire. À la première occasion, tu feras savoir au responsable de la Tour de Nooshoy que moi, la Reine, je n’accorde aucune importance à cet incident. Exprime-le de sorte qu’il en soit totalement persuadé.

Poypadoon se retira, quelque peu déconcertée.
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Un nouveau jour avait commencé. Perry Rhodan se rendit au palais avec presque les mêmes compagnons que la veille. L’accueil se déroula selon le cérémoniel habituel. Le glisseur se posa sur une terrasse située environ à mi-hauteur de l’édifice. Une petite troupe de Ploohns, tous des Klachoys, attendait les visiteurs. Le chef de ce comité protocolaire était l’individu qui avait déjà servi de porte-parole.

Les Terraniens descendirent de leur véhicule. Quelques salutations formelles furent échangées, puis les Ploohns conduisirent leurs hôtes à l’intérieur du bâtiment. La Reine, qui reposait sur son trône en forme de cocon, était comme la veille entourée par une cour imposante de Klachoys et de Peggoys. Ces derniers étaient de nouveau continuellement affairés, sans que les invités puissent déceler un sens à leurs activités.

Jaymadahr Conzentryn ouvrit les négociations. Elle adressa quelques mots au porte-parole, lequel s’avança vers les Terraniens et annonça :

— Sa Majesté la Reine, Souveraine universelle du peuple ploohn, Maîtresse de l’Univers, et les représentants des Terraniens sont ici réunis pour discuter de la meilleure façon de faire face au danger que représente la créature appelée Zeus.

Perry Rhodan avait une idée précise de la façon dont l’entretien du jour devait se dérouler.

— C’est une erreur, répondit-il sans détour. Je suis ici pour savoir si la Reine acceptera ou non de mettre trois Mopoys à ma disposition.

Le porte-parole semblait avoir reçu les pleins pouvoirs. Il répliqua, sans s’entretenir préalablement avec Jaymadahr :

— Le thème a déjà été abordé hier, et il est clos. Il n’est pas question que Sa Majesté confie à quiconque trois de ses sujets pour une opération qui…

Rhodan se détacha du groupe de ses accompagnateurs et se dirigea d’un pas décidé vers le Ploohn. L’insectoïde, qui le dominait pourtant de deux bonnes têtes, s’effaça sur le côté avec un air effrayé. Perry s’y était attendu. Il poursuivit son chemin, imperturbable, et monta jusqu’au trône. Ses calculs se révélèrent exacts : les courtisans furent si estomaqués par son comportement, à ce point contraire à l’étiquette, qu’ils s’écartèrent et formèrent une allée par laquelle le Terranien avança jusqu’à se trouver juste devant le cocon. La Reine elle-même n’avait pas bougé. Soit elle avait anticipé pareil incident, soit elle était aussi figée par la peur que ses partisans.

— Je suis un homme puissant parmi mon peuple, clama Rhodan dans son translateur. Comme tu l’es chez les tiens. Je ne vois aucun sens à m’entretenir avec toi par l’intermédiaire d’un porte-parole.

L’appareil restituait ses propos avec une intensité sonore inhabituelle. Personne n’avait encore jamais osé s’adresser de cette façon à Jaymadahr Conzentryn. Un silence inquiétant pesait sur la grande salle du trône. Même les Peggoys éternellement affairés avaient interrompu leur incessant va-et-vient. Seule la souveraine gardait son calme.

— Soit, parle-moi directement, dit-elle. Quelle est ta demande ?

— Tu la connais déjà, répliqua Rhodan. Mon peuple est en danger. Pour le sauver, j’ai besoin de l’aide de la créature que nous appelons Zeus. Nous n’obtiendrons toutefois son assistance que si nous lui amenons trois Mopoys. C’est pour cela que je suis ici, pour te prier de m’en céder trois. Après tout, aucun péril ne les menace. Ils ne sont requis qu’afin d’accomplir la mission pour laquelle la Nature les a créés.

La Reine sembla réfléchir un long moment.

— Tu ne peux pas attendre de moi que je te remette trois de mes sujets dans un but qui va profondément à l’encontre des intérêts de ma race !

— Je reconnais qu’il doit être difficile pour toi d’exaucer mon souhait, répliqua Rhodan. Mais n’oublie pas que l’être nommé Zeus vit loin d’ici, quasiment dans une autre galaxie, si bien que ses projets ne peuvent te porter aucun préjudice. Pense aussi que la survie de mon peuple est en jeu, et qu’il me tient autant à cœur qu’à toi le tien.

Cette fois, Jaymadahr réagit sans tarder.

— Je ne puis néanmoins satisfaire tes désirs…

— Est-ce ton dernier mot ? demanda Rhodan.

— C’est mon dernier mot !

— Tu sais ce que cela signifie, la mit en garde le Terranien sur un ton grave. Je ne peux pas tirer un trait sur mes besoins, et je devrai me procurer par la force ce que tu ne veux pas me livrer gracieusement.

— Je suis impatiente de voir ce que tu vas faire !

— Tu vas bientôt l’apprendre, et tu finiras par souhaiter avoir agi autrement aujourd’hui.

Il se retourna et s’éloigna. Il n’avait pas encore rejoint ses compagnons que l’appel de la Reine retentit :

— Je sais ce que tu projettes, étranger ! Mais on saura t’accueillir sur Gragh Shanath. Ah, pourquoi faut-il que ça aille si loin ? Pourquoi te laisserais-je partir sans t’arrêter alors que tu viens d’exprimer ouvertement ton hostilité ?

Rhodan pivota sur ses talons et jaugea l’insecte géant d’un regard ferme.

— Parce qu’à l’instant où tu poseras la main sur moi ou l’un des miens, toute ta planète sera pulvérisée, lança-t-il d’une voix dure. Tu le sais aussi bien que moi, Jaymadahr ! La situation est claire !

Et il quitta la grande salle.




*

   




Personne, à bord de la MPCo 9, ne s’était attendu à ce que les choses se soient dénouées à l’issue des négociations. Les derniers préparatifs pour l’opération prévue étaient terminés. L’Ilt qui, cette fois, n’avait pas accompagné Rhodan chez Jaymadahr Conzentryn, s’était téléporté dans la forteresse de la Tour de Nooshoy pour aller jeter un œil. Il avait eu de la chance. Le jouet-cube qu’il avait localisé à l’aide du micro-émetteur se trouvait à ce moment dans une grande salle commune dans laquelle logeaient d’ordinaire les dix-sept Mopoys.

Perry Rhodan et son escorte étaient juste revenus du palais de la reine quand L’Émir réintégra la corvette. Il leur raconta aussitôt ce qu’il avait vu.

— À quelle distance du cube sera généré le champ de dématérialisation, lorsque le transmetteur sera activé ? se renseigna Rhodan.

— Cinq mètres environ, dit Goshmo Khan. Il s’agit d’un arc ogival de trois mètres de haut.

— Vos gens sont prêts ?

— Oui. Ce seront huit hommes suffisamment armés, Monsieur. Nous sommes parés à faire face à toute difficulté.

— Je ne serais pas aussi optimiste à votre place, avertit Rhodan. Les Peggoys et les Klachoys sont prêts à se défendre bec et ongles pour que rien n’arrive à leurs précieux faux-bourdons. Attendez-vous à rencontrer de la résistance. En outre, je voudrais légèrement modifier votre plan d’action.

— À quel égard ? s’inquiéta le Mongol.

— Vous ne reviendrez pas ici, mais sauterez directement à bord du Marco Polo.

— Le transmetteur devra donc être réajusté, Monsieur, rappela Goshmo Khan.

— J’en suis tout à fait conscient. Cela ne vous fera perdre que dix ou vingt minutes, mais nous procurera un avantage tactique qui vous sera profitable.

L’Asiatique ne posa pas de question même si, dans son regard, se lisaient ses interrogations.

— La MPCo 9 appareillera dès que vous serez parti, expliquera Rhodan. Nous ferons un bref survol de la planète. Nous sommes surveillés en permanence. Jaymadahr doit s’attendre à ce que je tente dès maintenant de mettre ma menace à exécution, par exemple en attaquant Caysir. Elle va peut-être même essayer d’empêcher la corvette de décoller. Pendant ce temps, personne ne pensera à la Tour de Nooshoy. Vous n’aurez à faire qu’aux Klachoys et Peggoys qui y sont cantonnés. Ils seront pris complètement par surprise et n’auront pas le temps de recevoir des renforts.

— Compris, Monsieur.

— Vous feriez mieux d’y aller maintenant, recommanda le Stellarque. Nous nous reverrons à bord du Marco Polo !

Goshmo Khan se rendit dans la salle du transmetteur. L’Émir et Ras Tschubaï l’accompagnaient. Eux aussi devaient participer à l’opération d’enlèvement des Mopoys. Le scientifique informa son équipe de la modification du plan. Il s’engagea ensuite le premier dans la zone brasillante du champ ogival après avoir activé à distance le dispositif homologue, installé dans la Tour de Nooshoy.

Un bref choc, l’impression fugitive de points colorés et du vol au-dessus d’un abîme d’une noirceur insondable, puis il resurgit au milieu de la vaste chambre sphérique qui servait de pièce commune aux dix-sept Mopoys. Il s’orienta d’un rapide coup d’œil circulaire. Le jouet cubique qui abritait le transmetteur secret se situait à quelques pas de lui. Il n’était pas utilisé pour l’instant.

Près du Mongol se matérialisèrent les deux hommes dont la mission était de régler l’appareil sur son nouvel objectif. Les faux-bourdons étaient massés au fond de la salle. Ils fixaient l’arc ogival lumineux qui avait jailli du néant au moment où Goshmo Khan avait activé la télécommande, depuis la MPCo 9. Le phénomène leur était incompréhensible mais, comme le leur dictait leur âme enfantine, la surprise céda vite la place à la fascination extraordinaire exercée par des jeux de couleurs totalement nouveaux. L’idée d’un danger ne les avait même pas effleurés.

Cela changea dès l’instant où des Terraniens apparurent. L’Asiatique entendit les Ploohns émettre des sifflements aigus. Aucun doute, ils appelaient à l’aide ! Les autres membres du commando se matérialisèrent. Les deux premiers spécialistes avaient entre-temps fait sauter le revêtement du cube d’une salve radiante, si bien qu’ils purent accéder sans problème au système de contrôle du transmetteur.

— Allez, dispersez-vous ! leur ordonna le scientifique. Surveillez les sorties des galeries ! C’est de là que viendront les Klachoys !

Trois hommes se tournèrent vers la droite, les trois autres et le Mongol faisant de même à gauche. Les cris des Mopoys étaient de plus en plus excités. Mais ils ne bougeaient pas. Fidèles à leur nature, ils n’essayaient pas de se défendre mais attendaient que les Klachoys et les Peggoys accourent à leur aide.

Les Terraniens s’avancèrent avec prudence. Les deux techniciens en charge du transmetteur devaient avoir eu le temps d’achever leur travail. L’intention de Goshmo Khan était d’arriver sur les Mopoys de deux côtés et d’en repousser au moins trois vers l’ogive. Peu lui importait ce qu’il adviendrait des autres. Dès que l’on aurait capturé ces trois-là, il sonnerait la retraite.

Une confusion naquit soudain chez les Ploohns. Des cris se firent entendre, des cris humains. C’était la voix de Ras Tschubaï ! Un glapissement et des sifflements vinrent s’y ajouter. L’Émir ! Les deux téléporteurs avaient utilisé leurs pouvoirs pour atteindre la Tour de Nooshoy. Conformément au plan, ils s’étaient matérialisés au milieu du groupe compact de faux-bourdons. Du coup, les insectoïdes s’éparpillèrent.

— Appareil réglé clama alors quelqu’un.

— En avant ! jeta Goshmo Khan.

Dans leur fuite désordonnée, deux Mopoys accouraient vers lui. Il tira une salve au-dessus de leurs crânes recouverts de chitine. Saisis de frayeur, ils changèrent de trajectoire, filant droit sur le transmetteur. Le Mongol se précipita derrière eux. Il agitait les bras et vociférait de toute la force de ses poumons. Complètement paniquées, les deux créatures ne savaient plus dans quelle direction aller. Le scientifique les rattrapa et les repoussa vers la droite par des hurlements furieux, alors qu’elles essayaient de détaler sur la gauche. Elles baissèrent la tête et se ruèrent sur l’ogive brillante. L’instant d’après, elles avaient disparu.

Goshmo Khan pivota sur ses talons. Encore un, et sa mission serait accomplie ! Il vit à ce moment que la situation avait entre-temps évolué. Les cris stridents des faux-bourdons n’étaient pas restés sans effet. Les silhouettes aux vêtements bigarrés des Klachoys déferlaient des galeries.

Les hommes du commando eurent très fort à faire pour se défendre contre les agresseurs. Néanmoins, ils avaient changé d’armes. Nul ne désirait provoquer ici un bain de sang. Les Klachoys furent accueillis par le tir de barrage de plusieurs paralysateurs. Ils s’effondrèrent en masse.

L’attention de Goshmo Khan fut soudain détournée par un spectacle étrange. L’un des Mopoys qui couraient çà et là sans but précis s’était brusquement élevé dans les airs. Agitant ses six membres et poussant des cris aigus, il se déplaçait loin au-dessus de la mêlée des Ploohns et des Terraniens. Le Mongol remarqua alors L’Émir qui, à l’écart de la foule en lutte, avait saisi la créature sous son étreinte télékinétique.

L’un des Klachoys semblait avoir identifié l’Ilt comme un adversaire particulièrement dangereux. Il glissa sur ses jambes agiles le long du mur courbé, remonta et s’approcha du mulot-castor par en haut. Totalement concentré sur le Mopoy qu’il désirait refouler vers le transmetteur, le petit ne se doutait pas de la menace.

Goshmo Khan ouvrit le feu. Il n’avait pas eu le temps d’échanger le mortel radiant par une arme moins létale, et une boule de feu enveloppa l’assaillant. L’Ilt remarqua seulement alors le danger qui avait plané sur lui. Il donna une dernière impulsion à sa victime qui flottait dans les airs et lui fit traverser le champ brasillant de transfert.

— On se replie ! rugit l’Asiatique. Disparaissez, les gars ! Nous avons ce que nous voulions !

Les membres du commando se détachèrent prudemment de leurs adversaires. Les premiers s’engagèrent dans l’ogive luminescente et attirèrent ainsi l’attention des Klachoys sur l’importance de l’appareil. De rage, ceux-ci se ruèrent à l’assaut. Goshmo Khan, qui formait l’arrière-garde avec les deux mutants, tint momentanément les Ploohns en échec par des salves radiantes qui sifflèrent au-dessus de leurs têtes.

Peu après, les huit Terraniens s’étaient déjà évaporés. Il ne restait plus que le Mongol et les deux téléporteurs. Ras Tschubaï parvint à son tour devant l’arche énergétique, s’avança et se dématérialisa.

— File d’ici, L’Émir ! cria le scientifique.

Le mulot-castor se volatilisa lui aussi. Goshmo Khan glissa son arme sous son ceinturon et, d’une de ses poches, retira une capsule explosive. Il l’amorça et la fit rouler en direction du jouet à moitié démoli, à l’intérieur duquel se trouvait toujours le dispositif de contrôle du transmetteur.

L’instant suivant, le scientifique était happé par le champ de transfert. Puis, dans une déflagration d’ampleur somme toute limitée, le cube et son contenu s’anéantirent.



  CHAPITRE XVII

D’immenses protubérances bleuâtres s’étendaient sur la galerie panoramique. Un silence tendu régnait dans le central du Marco Polo, seulement troublé par l’éternel bourdonnement des machines. Les analyses étaient en cours. Depuis la couverture antidétection de la géante bleue, les instruments ultrasensibles du vaisseau amiral terranien scrutaient l’espace.

— Négatif, annonça l’un des officiers. Aucun écho sur les hyperradars.

Ceux-ci balayaient une sphère d’une dizaine d’années-lumière de diamètre. À cette distance, les impulsions émises possédaient assez de puissance pour se réfléchir sur un objet d’une taille minimale de cent mètres et laisser une trace significative sur les récepteurs.

— Hyperdétection passive : également négative. Aucune source supradimensionnelle repérée.

La portée des capteurs passifs couvrait une distance cinq fois supérieure. Ils présentaient cependant l’inconvénient de ne réagir qu’à un rayonnement émis. Un vaisseau qui arrêtait tous ses générateurs échappait ainsi à la localisation.

Perry Rhodan et ses collaborateurs se tenaient en retrait dans le poste de commandement.

— Ce calme me porte tout doucement sur les nerfs, grommela le Stellarque. On dirait que la reine n’a pas l’intention d’essayer de nous retenir.

— Allons donc ! tonna Goshmo Khan. N’oubliez pas comment s’est passé notre départ de Caysir, Monsieur !

— N’en faites pas toute une histoire, le contredit Roi Danton. Le Marco Polo n’a eu à affronter qu’une cinquantaine d’unités ploohns. Le feu d’artifice était peut-être impressionnant, mais personne n’a cru que nous ne nous en sortirions pas – y compris les Ploohns, à mon avis.

Sur l’écran panoramique brillait, à l’arrière-plan, une vague tache décolorée. C’était l’Entonnoir, ce mystérieux endroit où les flux d’énergie produits par la collision entre les deux galaxies causaient une instabilité, une brèche dans la structure du continuum einsteinien. Tout objet passant à proximité était dématérialisé et émergeait au niveau du Gouffre, un lieu semblable situé à peu près au centre du pont de matière qui reliait encore les deux univers-îles. Près de ce transmetteur interstellaire naturel se trouvait la géante rouge Médaillon, autour de laquelle l’Humanité voulait prochainement satelliser la Terre.

Une répétition des mesures ne livra pas davantage de résultats : d’après les moyens de détection dont disposait le Marco Polo, le secteur spatial entourant l’Entonnoir était vide de tout navire adverse. Perry Rhodan n’hésita pas : il ordonna immédiatement d’appareiller en direction de la zone de dématérialisation.
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Des voiles nébuleux enveloppaient maintenant l’ultracroiseur de toutes parts. Après un bref vol linéaire, il avait réintégré l’espace normal et se déplaçait à vitesse modérée vers les coordonnées probables où les détecteurs situaient le point d’entrée du transmetteur naturel. Dans cette région parcourue par des flux chaotiques d’énergie, les astronautes ne se fiaient plus totalement à leurs instruments. Des sondes d’appoint furent lancées ; une partie d’entre elles s’éloigna des tourbillons afin, espérait-on, d’avoir un meilleur aperçu des environs. L’image changea cependant à peine.

Durant les dernières minutes furent néanmoins captés de faibles échos indiquant qu’une demi-douzaine de vaisseaux ploohns se dirigeaient également vers l’Entonnoir. Ils étaient encore à bonne distance. En outre, l’on ne pouvait pas être certain qu’ils avaient mission de poursuivre les Terraniens : peut-être croisaient-ils là seulement par hasard.

Le passage dans le champ de transfert se produisit à l’improviste. Les instruments ne localisèrent la concentration d’énergie qui formait le foyer du transmetteur que quelques secondes avant le début de la transition. Les sirènes d’alerte mugirent. D’un instant à l’autre, le firmament voilé de nuages de gaz et de poussières disparut de la galerie panoramique ; il fut remplacé par un mince ruban d’étoiles bordé par la noirceur profonde de l’espace libre.

Personne à bord du Marco Polo n’avait éprouvé plus qu’une fraction de seconde d’angoisse, et celle-ci était probablement plus d’ordre psychologique que due au processus de transfert lui-même. Ce transmetteur interstellaire né du hasard et des forces de la Nature fonctionnait aussi bien et ne causait pas plus de douleur physique que ses équivalents artificiels.

L’alerte rouge restait en vigueur. Il était possible que la reine des Ploohns eût berné les Terraniens en positionnant sa flotte non à l’entrée de l’Entonnoir mais de l’autre côté, à la sortie du Gouffre. Durant plusieurs minutes, le vaisseau croisa à vitesse réduite dans la zone d’émersion. La centrale de détection n’y repéra aucune unité hostile. Apparemment, Jaymadahr Conzentryn voulait que les Terraniens atteignent tranquillement leur planète avec leurs passagers forcés.

L’opération était presque terminée. Dans quelques heures, le Marco Polo se poserait sur Terre. Aucune victime n’était à déplorer, et les pertes en matériel se limitaient à cinq sondes qui n’avaient pu être récupérées à temps avant l’entrée dans l’Entonnoir. L’objectif était atteint : le vaisseau amiral ramenait les trois Mopoys qu’exigeait Zeus en échange de sa contribution à une mise en orbite de la Terre autour de Médaillon. Les trois reproducteurs avaient – Perry Rhodan s’en était immédiatement assuré – très bien surmonté le choc du passage par le transmetteur géant.

Et pourtant, dans le poste de commandement, l’atmosphère était morose, voire pesante. La facilité avec laquelle s’était déroulée cette opération initialement considérée comme à haut risque suscitait la méfiance. Était-il possible que Jaymadahr eût tendu un piège aux Terraniens ? Un piège dont ils ne devinaient ni la cible ni les moyens ?

Perry Rhodan s’adressa à Goshmo Khan :

— Je voudrais que vous vous attaquiez à nos Mopoys. Mettez-y les meilleurs experts, rappelez-vous tout ce que nous connaissons de la physiologie et de la mentalité des Ploohns. Trouvez si nos trois « invités » ont été manipulés d’une quelconque manière !

Le front du Mongol se barra d’un pli qui exprimait ses doutes.

— Je pense que c’est quasiment impossible. Comment et pourquoi précisément les trois que nous avons enlevés ? Il y en avait dix-sept dans la Tour de Nooshoy !

— Pensez-vous aussi, rétorqua Rhodan, qu’il est impossible que la reine ait été assez prévoyante pour les manipuler tous les dix-sept ?

Cela donna au savant matière à réflexion. Il tenait en effet la chose pour improbable, mais une vérification ne pourrait pas faire de tort – pour autant que leur connaissance incomplète de la biologie des insectoïdes le permette. Il allait en faire part au Stellarque quand son bracelet de communication bourdonna. Sur le minuscule écran apparut précisément l’officier responsable des Mopoys. Le jeune homme avait l’air extrêmement contrarié.

— Vous avez des soucis ? s’enquit le Mongol.

— Et comment, Monsieur ! Nos trois prisonniers sont les gaillards les plus difficiles que j’aie jamais eus à garder.

Goshmo Khan esquissa un petit sourire.

— Ils ont formulé quelques demandes bizarres, c’est ça ?

— « Demandes » n’est pas le terme qui convient, Monsieur. Et « bizarres » non plus. Selon moi, ils sont à la fois mégalomanes et infantiles. Ils réclament des… aménagements récréatifs ! Ils veulent que les cloisons de leurs quartiers soient déplacées, les pièces agrandies. Ils veulent un jardin pour se promener. Ils pleurent après des jouets. Ils ont composé un menu dont nous ne comprenons pas un traître mot, ils… ils…

L’officier bafouillait d’indignation face à l’effronterie de ses prisonniers.

— Reprenez-vous, mon gars ! conseilla le Mongol. Le plus dur est déjà passé. De toute façon, je dois parler aux Mopoys. J’arrive dans quelques minutes !
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Armé d’un translateur, Goshmo Khan pénétra dans le cantonnement des captifs. Les trois insectes géants étaient accroupis – leur position de repos habituelle – dans un coin de la salle. Quand le Mongol entra, ils se levèrent et l’assaillirent d’un concert de stridulations et de craquètements que le traducteur automatique ne restitua que partiellement. Il en ressortait que les Ploohns se plaignaient du traitement indigne qui leur était réservé. Le savant opta pour la contre-attaque.

— Je suis navré que vous jugiez nécessaire de vous plaindre dès maintenant, dit-il d’une voix grondante. Qu’est-ce que ce sera plus tard, quand vous découvrirez ce qui vous attend !

Les trois Mopoys se turent instantanément. Leurs yeux à facettes ne révélaient pas ce qu’ils pensaient, mais Goshmo Khan était sûr que ses paroles les avaient effrayés.

— Tes mots sont inquiétants… dit enfin l’un des insectoïdes avec hésitation. Qu’est-ce qui nous attend ?

— Vous allez être examinés, de la pointe de vos griffes à l’extrémité de vos antennes ! leur asséna sans égards le Mongol.

— Examinés ? Par qui ?

Le translateur rendait parfaitement l’horreur qui perçait dans la voix du Mopoy.

— Par nos médecins.

— Mais… ils ne savent rien de notre anatomie ! Ils vont nous faire du mal ! À quoi bon cet examen ?

— Il est possible que votre reine ait pondu un œuf de coucou, expliqua Goshmo Khan.

Le traducteur automatique ne connaissant pas l’expression correspondante en langue ploohn, il transposa littéralement les mots. L’effet fut inattendu. L’image était anodine en tant qu’expression terrienne mais, pour les trois Mopoys, elle figurait la pire des catastrophes, car les œufs de leur souveraine-mère étaient pour eux d’une importance primordiale et constituaient le fondement même de leur existence.

— La reine… a pondu… un œuf… d’oiseau… ? articula péniblement le porte-parole, consterné.

Le savant dut admettre qu’il avait commis une erreur dans le choix de ses termes. Il s’efforça d’apaiser les captifs.

— Non, non ! Il n’y a pas de problème avec les œufs de Jaymadahr ! Nous soupçonnons seulement qu’elle veut peut-être nous…

— Pourquoi parles-tu d’œufs d’oiseau ? insista rudement le Ploohn.

— Mais c’est juste… une façon de parler dans ma langue, tenta de se justifier Goshmo Khan. Je ne pensais pas qu’elle vous étonnerait à ce point…

— Ta langue est stupide si elle utilise sans précaution des mots qui plongent tes interlocuteurs dans l’épouvante !

— D’accord, d’accord ! grogna le Mongol. Quoi qu’il en soit, vous passerez ces examens !

— Nous ne nous laisserons pas faire, déclara le Mopoy. Pas par des créatures qui parlent une langue tellement primitive.

— Mon cher ami, ne comprends-tu donc pas…

— Je comprends parfaitement. Avant tout, je comprends que le peuple terranien se compose d’individus sans prévenance qui emploient inconsidérément les expressions grossières de leur langue stupide pour épouvanter ceux à qui ils parlent.

Goshmo Khan gémit en levant les yeux au ciel et en tirant sur les nattes de sa barbe. Le Ploohn continua sa tirade enflammée contre « la langue stupide des Terraniens ». Le Mongol l’écoutait avec une irritation croissante. Sa patience à bout, il tourna les talons et sortit. Dehors, il apostropha le garde :

— Expédiez-moi immédiatement ces trois casse-pieds à l’hôpital ! Et s’ils font des difficultés, assommez-les !

La sentinelle le regardant d’un air complètement ahuri, il reprit :

— Vous n’avez pas compris ? Les trois Mopoys…

Le factionnaire rectifia machinalement la position et débita :

— Les conduire immédiatement à l’hôpital ! Si nécessaire, les assommer ! À vos ordres, Monsieur !

— Eh bien, voilà ! le félicita ironiquement Goshmo Khan avant de s’éloigner d’un pas précipité.

Peu après, on l’informa que les Mopoys avait en effet résisté et qu’ils avaient été neutralisés à l’aide d’un gaz incapacitant.

Le Mongol expliqua aux médecins l’hypothèse de Perry Rhodan, leur confiant la tâche de déterminer si ses soupçons étaient fondés.

Ils furent tout sauf enthousiasmés par cette mission.

— Tenez-vous compte, Monsieur, s’enquit l’un d’eux, du fait que nous ne connaissons pas la biologie des Ploohns ? Nos examens ne pourront être que superficiels, car nous ne savons même pas comment leur corps réagira à nos méthodes d’investigation habituelles. Et je suppose que vous n’avez aucune envie de récupérer des Mopoys décédés des suites de nos pratiques…

— Pour l’amour du ciel ! explosa Goshmo Khan. Vous savez à quel point il est important que ces trois cancrelats arrivent sains et saufs à destination !

— Justement ! Nous sommes disposés à tout mettre en œuvre afin de confirmer ou d’infirmer votre hypothèse. Cependant, j’insiste, notre avis ne sera qu’indicatif.

— Faites ce que vous pouvez ! soupira le savant. Mais mettez-vous au travail le plus vite possible !

Ils lui donnèrent satisfaction.

Entre-temps, le Marco Polo avait accéléré et plongé tranquillement dans la zone de libration. Il n’y avait plus aucun doute : la reine n’avait rien entrepris pour empêcher la fuite du vaisseau terranien.

Quelques heures après son entretien avec les médecins, Goshmo Khan reçut leur rapport.

— En nous basant sur nos connaissances les plus pointues, lui annonça le responsable, nous pensons que les trois Ploohns n’ont pas été manipulés.

Le Mongol en fut satisfait – d’autant qu’il avait dès le début considéré les soupçons de Rhodan comme exagérés.
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Deux jours plus tard, le Marco Polo stationnait à quatre heures-lumière de Goshmo’s Castle, le monde désertique des mystérieux Pyroptères, sur lequel s’était installé Zeus. D’importants préparatifs avaient été effectués. Une tactique extrêmement détaillée avait dû être élaborée pour que la reine rebelle ne trouve pas une occasion de manquer à sa promesse : la satellisation de la Terre autour de Médaillon en échange des trois Mopoys. À la date convenue, l’hyperémetteur fut activé. Il ne fallut pas longtemps pour qu’arrive le signal de réception. Sur l’écran apparut l’immense silhouette de Zeus dans sa salle du trône aux parois arrondies et au décor exotique.

— Qui appelle le Tout-Puissant ? tonna le simulacre du dieu grec.

Au même instant, il reconnut Rhodan et cessa sa mascarade.

— Toi… ? s’étonna-t-il. D’où appelles-tu ?

— Cela n’a pas d’importance. L’essentiel est que j’ai rempli ma part de notre marché.

Les antennes de l’insectoïde géant s’agitèrent en sifflant. Il était inutile de lui rappeler de quel marché il était question.

— Tu as les Mopoys ?

— Oui, je les ai.

— Qu’attends-tu ? Pourquoi ne les as-tu pas déjà amenés par le chemin le plus rapide ? Tu sais combien je désire les avoir ! Le nouveau peuple ploohn doit naître, un peuple purifié…

Rhodan l’interrompit.

— Tu envisages les choses de ton seul point de vue. Ce qui m’intéresse, moi, c’est que ma planète soit installée en orbite autour de ton étoile.

— Oui, oui, je te l’ai promis ! s’énerva l’insectoïde. Dès que tu m’auras livré mes Mopoys, je…

— Dès que je te les aurai livrés, le coupa derechef Perry, tu seras tellement accaparé par ton nouveau peuple purifié que tu n’auras plus le temps de t’occuper de nous. Je voudrais éviter cela.

— Tu ne me fais pas confiance ! constata Zeus.

— C’est exact, admit Rhodan.

— Mais j’ai besoin des Mopoys ! se lamenta le pseudo-dieu. Ma ponte est prête. Si la fécondation ne commence pas au plus vite, elle va dépérir !

— Combien de temps faudra-t-il pour activer le système qui positionnera la Terre sur une orbite stable ?

— Seulement quelques-unes de vos heures.

— Bien. Voici ma proposition. Nous débarquerons un contingent de cent personnes sur ta planète. Elles occuperont les locaux où se trouvent les machines. Tu les informeras de leur mode d’emploi et tu amorceras le processus de transfert. Sur Terre, nous procéderons à des observations. Nos savants détermineront la direction et l’accélération de la planète. Ils s’assureront que tu ne nous joues pas de mauvais tours. Quand nous en serons certains, les Mopoys te seront livrés.

Zeus protesta. Il jura, gémit, supplia. Mais le Terranien resta inflexible.

Enfin, l’insectoïde céda.

— Envoie tes gens ! se résigna-t-il après une demi-heure de discussion. Je les recevrai et les informerai du maniement du système !

Le plan du Stellarque évitait tous les risques : le groupe de cent qui allait se rendre sur Goshmo’s Castle se composait exclusivement de robots. Zeus n’aurait ainsi aucun otage qu’il pourrait utiliser afin de ne pas tenir sa promesse. Les cybertechniciens étaient équipés de dispositifs de localisation travaillant sur des bases conventionnelles et hypercom. Cela permettrait premièrement de vérifier si la reine rebelle conduisait bien les robots à l’intérieur du massif rocheux où était logée l’installation de pilotage planétaire. Deuxièmement, Rhodan n’avait pas l’intention de laisser reposer une opération si audacieuse et si délicate sur les seules « épaules » de l’insectoïde et de cent auxiliaires artificiels. Il projetait d’introduire discrètement un groupe d’experts sur Goshmo’s Castle. Il fallait cependant savoir à quel endroit les envoyer.

Vingt minutes après le départ des robots, le Marco Polo lança une autre corvette. À son bord se trouvaient Goshmo Khan, Ras Tschubaï ainsi qu’une équipe de spécialistes. Ensuite, le vaisseau porteur remit le cap sur la Terre.

Perry Rhodan ne doutait pas que la machinerie de Zeus soit capable d’arracher la planète à sa position actuelle et de lui faire prendre la direction de Médaillon. Il ne craignait rien pour l’intégrité du globe, car il serait protégé par un champ neutralisateur ; celui-ci absorberait les forces d’inertie considérables qui se produiraient lors des phases d’accélération initiale et de freinage une fois à destination. Il se fiait totalement à la technologie ploohn puisque c’était de la même manière que Zeus avait amené son propre monde, Goshmo’s Castle, sur une orbite adéquate autour de Médaillon.

Toutefois, il ne devait pas perdre de vue les aspects psychologiques liés à l’opération : ces derniers temps, l’esprit de la reine rebelle s’était focalisé sur un unique objectif, la fondation de son nouveau peuple, au point que sa raison avait commencé à en souffrir. Si son état la conduisait à effectuer une fausse manœuvre, volontairement ou non, Goshmo Khan devrait la contraindre à rectifier ou à arrêter le transfert.

Cela exigerait une collaboration parfaitement synchrone entre l’équipe de la MPCo 99 et le Marco Polo, qui surveillerait le processus depuis la banlieue terrestre. Car la planète abritait à sa surface des milliards d’habitants, et sa structure était fragile : la moindre erreur provoquerait des catastrophes naturelles d’une ampleur apocalyptique. D’après les indications de Zeus, les experts terraniens avaient conclu que l’écran neutralisateur d’accélération supporterait au maximum 20 g. Pour garder une marge de sécurité, ils avaient recommandé à la reine d’appliquer une accélération n’en excédant pas la moitié. Malgré ces précautions, si le champ absorbant tombait en panne, les forces en jeu s’exerceraient directement sur le globe. Il s’ensuivrait des raz de marée, des ouragans, des séismes et des éruptions d’une violence jamais atteinte. Autrement dit, c’en serait fini de la Terre.

Outre la MPCo 99, le Marco Polo se trouvait en liaison constante avec une trentaine de stations de mesure distribuées à la surface de la planète. Le champ neutralisateur aurait un diamètre d’un peu plus de 400 000 kilomètres. Il envelopperait ainsi la Lune, afin de ne pas priver les Terriens de leur traditionnel astre de la nuit. La constellation de luminaires atomiques y serait aussi inclue ; l’on ne pourrait s’en passer que quand une nouvelle étoile remplacerait définitivement l’ancien Soleil.

Personne ne savait exactement comment fonctionnaient les machines de Zeus. La technologie des Ploohns égalait celle de l’ex-Empire, et la dépassait probablement dans certains domaines. Mais les insectoïdes avaient développé des approches originales et, bien que les lois physiques fussent universelles, ils les appliquaient selon des principes qui demeuraient obscurs pour les scientifiques terraniens.

En l’occurrence, ceux-ci connaissaient les éléments suivants. Ce ne seraient pas les machines implantées sur Goshmo’s Castle qui produiraient l’énergie nécessaire au déplacement du couple planétaire : elle serait prélevée dans l’étoile. Elle servirait avant tout à édifier le champ neutralisateur d’accélération, puis à générer le rayon tracteur qui mettrait la Terre en mouvement jusqu’à sa nouvelle orbite.

Quant à la régulation de l’accélération, qui travaillait à la microseconde près, les techniciens n’en saisissaient que le principe général. Le système tenait compte des interactions avec les forces déchaînées du Maelström afin d’ajuster avec précision la vitesse de la planète. C’était du moins ce qu’affirmait Zeus, et les Terraniens devaient s’en remettre à sa parole. Mais ils en observeraient minutieusement les effets et, au moindre écart, interrompraient aussitôt l’expérience.

Car il s’agissait bien d’une expérience grandeur nature, on en convenait d’un cœur lourd à bord du Marco Polo et au sol. Le plan prévoyait que le duo Terre-Lune accélérerait durant un peu plus de 43 heures avec une valeur constante de 10 g. Le couple planétaire se trouvait actuellement à 2,4 milliards de kilomètres, soit environ deux heures-lumière, de Médaillon. Dans le délai prévu, la distance se réduirait de moitié. Les deux corps célestes auraient alors atteint une vitesse de 15 500 kilomètres par seconde, un vingtième de celle de la lumière. La phase de décélération débuterait immédiatement après, avec une valeur de 10 g également. Et tout devait se passer sans qu’à la surface, on ne ressente la moindre trépidation.

L’étoile Médaillon possédait un diamètre double du Soleil, plus de 2,8 millions de kilomètres, pour une masse de plus du triple. Sa température superficielle était relativement basse, avec 4 600 degrés. D’après ces données, les savants terraniens avaient communiqué à la reine rebelle la valeur du rayon de la nouvelle orbite terrestre : 200 millions de kilomètres, soit trente pour cent de plus que jadis. Vu ces paramètres, la vitesse orbitale serait aussi plus élevée : 46,5 kilomètres par seconde.

Ainsi se chiffraient les objectifs à atteindre dans les quatre prochains jours. Tous les Humains qui avaient vécu le voyage extraordinaire depuis la Voie Lactée escomptaient avec ferveur la réussite de l’opération.
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La même tension nerveuse habitait l’équipage de la corvette MPCo 99. La MPCo 12 avait atterri sur Goshmo’s Castle conformément aux plans. Les robots avaient débarqué, pour être accueillis par Zeus. Il les avait conduits à l’intérieur de la forteresse par un accès secret. Sur les moniteurs de l’autre corvette, Goshmo Khan et ses compagnons suivaient leur progression dans les entrailles de la roche. Via des rampes et des puits antigrav, ils descendirent de plus en plus, jusqu’à une vaste caverne artificielle. Elle se distinguait de la forme que les Ploohns donnaient d’ordinaire à leurs locaux. Cette salle immense avait une base rectangulaire et des parois à peine arrondies.

Plus écrasantes encore que sa taille étaient les machines disposées le long de ses murs et en son milieu. Témoins resplendissants d’une technologie très développée, elles s’élevaient jusqu’au plafond, à cent mètres de hauteur. Le groupe de robots et l’insectoïde avaient l’air de nains parmi elles. Au centre géométrique de la salle, sur une esplanade, se dressait un générateur surmonté d’une antenne parabolique massive d’environ quatre-vingts mètres de diamètre.

Zeus commuta les premiers circuits. Goshmo Khan nota que l’antenne était orientée vers Médaillon. Il conclut qu’il s’agissait du système de pompage qui prélevait l’énergie de l’étoile.

À l’écart du générateur était installée une série de machines plus petites, qui faisaient manifestement office d’unités de contrôle. La reine les utilisa entre autres pour mettre l’antenne en mouvement. Pendant qu’elle pianotait sur les consoles, elle expliquait aux robots les fonctions des différents appareils. Ses mots étaient scrupuleusement enregistrés à bord de la MPCo 99.

Zeus ne sembla pas remarquer – à moins qu’il n’y vît aucune objection – que certains robots s’éloignaient du groupe et disparaissaient dans les travées, entre les rangées de machines. Trois équipes de cinq s’étaient éclipsées : deux d’entre elles avaient pour tâche de faire diversion au cas où le Ploohn réagirait ; la troisième devait assembler un transmetteur portatif dans un endroit discret.

Entre-temps, l’antenne parabolique s’était mise à briller d’une clarté bleue de plus en plus vive, qui paraissait rayonner de l’intérieur du métal et enveloppait graduellement tout le bloc. Le système de pompage solaire avait commencé à accumuler l’énergie de Médaillon. Quand Zeus en eut enfin terminé et invita les robots à occuper les postes qu’il leur avait attribués, il fut évident que l’expérience entrait dans sa phase décisive. Auparavant, cependant, l’insectoïde fit signe à l’un des cybertechniciens de s’approcher de lui ; il l’arrêta à une petite dizaine de mètres puis, le fixant de ses yeux à facettes, il déclara :

— Terraniens, je sais que là-haut, vous me voyez et entendez tout ce que je dis. Vous vous méfiez de moi, sans quoi vous m’auriez envoyé d’authentiques représentants de votre peuple, et non des substituts positroniques. Votre méfiance est injustifiée. Je respecterai notre accord parce que vous détenez les trois Mopoys dont j’ai besoin pour donner naissance à mon peuple. Je suis prêt à commencer. Mais dès que votre planète aura été mise en mouvement comme prévu, j’exige mes Mopoys… pas demain, pas sous condition, mais ici même, dans ma forteresse. C’est notre convention et vous vous y tiendrez, sinon votre monde mourra !

La caméra de l’androïde transmettait sur l’écran principal de la MPCo 99 une image plus vraie que nature de la reine rebelle. Goshmo Khan fut interloqué durant une seconde, puis il répondit via les haut-parleurs du robot :

— Je t’entends. Ce sont des paroles hostiles et présomptueuses. Moi, je te dis : cesse de parler et commence à agir ! Tu recevras tes Mopoys, comme nous te l’avons promis !



  CHAPITRE XVIII

Les horloges de bord du Marco Polo indiquaient le 8 août 3460, 09:43:12 en temps standard.

C’était une chronologie qui n’avait plus de sens car la configuration planétaire qui la sous-tendait avait disparu depuis que la Terre avait laissé derrière elle son astre tutélaire. Néanmoins, tant sur le globe qu’à bord des vaisseaux spatiaux, tous les systèmes de décompte du temps égrenaient encore fidèlement ce rythme ancestral. Les Solariens vivaient toujours à l’heure ancienne. Ils ne renonceraient à cette habitude que quand leur monde natal aurait trouvé une nouvelle patrie auprès d’une autre étoile. Deux datations coexisteraient alors : une qui avait été pensée une fois pour toutes par les pionniers de la mesure du temps, et une deuxième qui soulagerait le quotidien des habitants de la Terre en intégrant les nouvelles données. L’année planétaire serait plus courte que l’ancienne, alors que le jour conserverait à peu près la même durée.

À 9 h 43, en ce matin du 8 août, il se produisit un phénomène prodigieux : autour de la Terre et de la Lune se déploya soudain un halo lumineux qui semblait irradier d’une volonté propre, un immense voile à peine assez translucide pour qu’un observateur extérieur y distingue la planète, son satellite et les soleils atomiques.

Goshmo Khan contacta le Marco Polo pour annoncer :

— Le processus est en marche !

Les instruments du vaisseau amiral enregistrèrent un violent déchaînement d’énergie. Il ne dura qu’une dizaine de secondes : le champ neutralisateur s’était stabilisé, enveloppant la planète dans un nimbe blanchâtre. Quelques instants plus tard, une tache bleue y apparut en un point du ciel diurne. Simultanément, les techniciens du Marco Polo observèrent que la Terre, la Lune et les soleils artificiels se mettaient en mouvement. La tache bleue était le point de contact du rayon tracteur, lequel demeurait invisible dans l’espace.

Le couple planétaire se dirigeait vers Médaillon avec une accélération de 10 g mais, à la surface, la vie continuait normalement, personne ne ressentait quoi que ce fût des forces en action. Une heure passa. Dans les stations au sol, l’inquiétude initiale cédait peu à peu la place à un sentiment de triomphe, à la certitude de la victoire face aux caprices du destin. Avec enthousiasme, les scientifiques tombèrent dans les bras les uns des autres.

Le public avait été informé du projet, mais on ne lui avait pas précisé la date à laquelle il serait réalisé. Une fois avait suffi à Perry Rhodan : pas question de voir se répéter des troubles comme ceux qui avaient précédé l’expédition de la Terre dans le transmetteur Sol-Duo. De l’intérieur du champ absorbant, il était de toute façon difficile de se rendre compte du changement de trajectoire.

Quand la première heure eut passé sans incident, Rhodan s’adressa aux représentants de la population rassemblés dans la Grande Salle Solaire, à Terrania City. Avant même qu’il n’amorce de réelles négociations avec Zeus, le sénat avait approuvé ses intentions et laissé à sa discrétion le choix du moment où il les exposerait aux habitants de la Terre. Le Stellarque sollicita néanmoins et reçut – leur autorisation de divulguer le lancement de l’opération.

L’Humanité apprit donc que sa planète avait déjà été mise en mouvement. L’annonce suscita de l’étonnement mais aucune inquiétude, car le processus avait débuté et se déroulait sans que les gens n’en perçoivent quoi que ce soit. Ils étaient prêts à croire que le plan s’accomplirait sans accroc. Cependant, l’enthousiasme qui s’était emparé des scientifiques ne s’étendit pas à la population. Au contraire, la majorité parut plonger dans une sorte d’apathie. On avait, ces derniers mois, vu tant de choses prodigieuses ou monstrueuses qu’un événement extraordinaire de plus n’émouvait pas. L’on était simplement content que tout se passe sans problème.

Pas plus que les savants dans leur allégresse, les Terraniens ne devinaient que ce calme retrouvé ferait bientôt place au chaos.
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Après qu’il eut annoncé à l’Humanité le début du voyage de sa planète vers un nouvel astre tutélaire, Perry Rhodan se rendit dans ses appartements. Entre-temps, le Marco Polo avait lui aussi accéléré afin de suivre le couple Terre-Lune. Reginald Bull rejoignit son ami de toujours. Il se laissa tomber dans un fauteuil puis lâcha, pensif :

— Nous allons devoir remettre à Zeus ses trois Mopoys.

Rhodan se contenta de hocher la tête. Au bout d’un moment, il répondit :

— Je vais envoyer les instructions ad hoc à Goshmo Khan. Pourtant, je ne suis pas sûr que cela me convienne.

Avec un rictus, il ajouta :

— Et à toi non plus…

Bully poussa un grognement.

— Je ne fais pas encore confiance à Zeus, reconnut-il. Dès qu’il aura ses reproducteurs, il se fichera de notre accord comme d’une guigne.

— Ce n’est pas de cela que j’ai peur, objecta Perry. Il a formé nos robots et, d’après Goshmo Khan, ils sont capables de faire fonctionner les machines. Non, je ne crois pas que Zeus nous occasionnera des difficultés.

Reginald le regarda, surpris.

— Et cependant, tu as peur ?

Rhodan opina une seconde fois du chef.

— Oui, j’ai peur. Moi, ce n’est pas à Zeus que je ne fais pas confiance, mais à Jaymadahr. Je me méfie des trois Mopoys qu’elle nous a laissé emporter presque sans s’y opposer. Je sais : nos spécialistes les ont examinés et n’ont rien trouvé de suspect. Pourtant, j’ai l’impression que ce sont trois bombes à retardement que je vais donner à Zeus, des bombes conçues pour détruire Goshmo’s Castle, la Terre, Médaillon et tout ce secteur spatial.
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Depuis qu’il avait vu de ses propres yeux la Terre et la Lune s’entourer d’un écran d’énergie laiteux et se mettre en mouvement, Goshmo Khan attendait l’ordre de livrer les trois Mopoys à Zeus. Comme Rhodan, il savait que le moment viendrait, et il le redoutait.

Sur la planète, le processus suivait son cours normal. Après le début du transport, il y avait peu à faire. Zeus se trouvait encore dans la caverne aux machines. Les robots s’occupaient de la surveillance des appareils et du contrôle des paramètres. Le Mongol n’avait aucune raison objective de s’inquiéter, or il n’en était pas moins troublé. Il allait s’asseoir dans un fauteuil quand il fut appelé au centralcom.

Le visage grave de Rhodan s’affichait sur l’écran.

— L’heure est venue, dit le Stellarque.

— Zeus ne s’est pas encore plaint, fit remarquer le savant. Ne devrions-nous pas attendre…

Un hochement de tête négatif l’interrompit.

— Il est inutile de tarder davantage. Les robots maîtrisent-ils les machines ?

— Presque complètement. Nous avons étudié les instructions que Zeus leur a fournies. Il ne reste qu’une partie très réduite des fonctions du dispositif qu’ils ne connaissent pas encore.

— Dans ce cas, nous ne risquons plus rien. Je suppose que votre équipe est prête ?

— Elle l’est.

— Bien. Alors, envoyez à Zeus ses trois Mopoys. Insistez sur le fait que nous respectons ainsi scrupuleusement notre convention et que nous en attendons autant de lui.

Rhodan coupa la communication sur ces mots.

Le cœur lourd, Goshmo Khan se mit en communication avec le Ploohn par l’intermédiaire de l’un des robots. Le cybertechnicien s’approcha de la reine rebelle et déclara avec la voix du Mongol :

— Les rapports que nous recevons de la Terre indiquent que le déplacement se produit selon le scénario prévu. Selon les termes de notre accord, nous allons te livrer les trois Mopoys. Dis-nous de quelle manière tu veux les recevoir.

Une lueur singulière brilla dans les yeux à facettes de la reine rebelle. Un frisson parcourut son corps d’insectoïde. À cet instant seulement, le savant comprit à quel point Zeus était obsédé par ses trois reproducteurs et son désir de créer un nouveau rameau de sa race.

— Vous êtes des partenaires fiables, répondit-il enfin. Le peuple terranien et le nouveau peuple ploohn… Nous sommes maintenant amis pour toujours. Je suppose qu’à bord de votre vaisseau, vous avez un transmetteur de matière. Dans ma forteresse, je dispose de plusieurs stations qui peuvent servir de récepteur. Je vais en synchroniser une avec la vôtre. Donnez-moi une demi-heure de votre temps, et vous pourrez m’envoyer mes Mopoys !

— Tu constateras, reprit le robot, que nous respectons notre part de l’accord. Nous attendons que toi aussi, tu respectes la tienne.

— Je suis un ami des Terraniens, répliqua dignement Zeus. Vous n’aurez pas à vous plaindre de moi.

Une demi-heure plus tard, les trois Mopoys captifs quittèrent le bord. Jusqu’au dernier moment, ils avaient gémi et récriminé contre le traitement indigne qu’on leur infligeait et le destin inconnu vers lequel on les précipitait. Goshmo Khan était sûr qu’ils seraient satisfaits de leur sort. Leur fonction dans l’existence était de donner la vie à de jeunes Ploohns. Peu leur importait probablement au service de qui ils accomplissaient leur devoir.

Le Mongol avait l’air mal à l’aise quand il convoqua les hommes de son équipe.

— Tout semble se dérouler sans accroc, leur expliqua-t-il. Zeus est tout occupé par la fondation de son nouveau peuple. Nos robots contrôlent la machinerie qui déplace la Terre. Un peu moins de deux heures se sont écoulées depuis le début du processus, et les observations correspondent aux prévisions jusqu’aux dernières décimales. Dans ces circonstances, il paraît à peine nécessaire que nous montions la garde ici, surtout en faisant autant de mystères. Et pourtant…

Il s’interrompit et regarda tour à tour chacun de ses collaborateurs.

— … Et pourtant, je ne me sens ni calme ni confiant. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais j’ai l’impression qu’un danger mortel nous menace. Ce n’est rien d’autre qu’un pressentiment, et en tant que scientifique, je ne devrais pas faire cas de ce genre de choses. Mais en l’occurrence…

Il se tut.

Ras Tschubaï vint à son aide.

— Nous partageons tous cette appréhension, affirma-t-il. Si elle est fondée, nous ne trouverons pas meilleur endroit, pour parer à la menace, que la salle des machines de Zeus. Je propose que nous nous mettions en route immédiatement !

Les transmetteurs furent réglés. L’un après l’autre, les hommes s’engagèrent sous l’arc lumineux qui délimitait le champ de transfert. Goshmo Khan était plongé dans ses pensées, de sorte qu’il ne perçut nullement la brève douleur qui accompagnait toujours un tel saut. Il se rematérialisa dans l’ombre d’un gigantesque appareil.

L’air était ténu et empli d’une odeur particulière. La pesanteur s’était considérablement réduite, presque de moitié, car Goshmo’s Castle était plus petite que la Terre. Le sol vibrait et les lieux retentissaient du bourdonnement grave des générateurs. L’odeur étrange, découvrit bientôt le Mongol, provenait en partie des matériaux de construction exotiques qu’utilisaient les Ploohns et, pour le reste, de l’ozone qui émanait probablement du champ lumineux entourant l’antenne parabolique du rayon tracteur.

Les robots avaient pris connaissance de l’arrivée du commando avec leur impassibilité positronique. Le savant vérifia la liaison avec la MPCo 99. Le centralcom de la corvette relayait automatiquement les émissions de son bracelet de communication au vaisseau amiral.

— Goshmo Khan appelle Marco Polo. Répondez !

Quelques secondes après, il recevait la réponse de Rhodan.

— Marco Polo à Goshmo Khan. Je suppose que vous avez quitté votre navire ?

— Affirmatif. Le commando est en position.
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Les heures passaient. La Terre et la Lune, nichées dans leur écran neutralisateur, accéléraient toujours. Sur les deux corps célestes, la population ne ressentait toujours rien du prodigieux processus de déplacement. Un jour après la mise en mouvement, le couple planétaire atteignait déjà une vitesse de 9 000 kilomètres par seconde en direction de Médaillon. Naviguant de conserve, le Marco Polo effectuait ses observations et recevait celles des stations de surveillance au sol. L’enthousiasme des premières heures s’était mué en une assurance calme : la machinerie de Zeus se révélait fiable, et le succès était à portée de main.

Grâce au commando de la MPCo 99, l’on savait que l’insectoïde ne supervisait plus le processus depuis longtemps. Il s’était retiré avec ses trois Mopoys et se trouvait probablement quelque part à l’intérieur de sa forteresse, dans les salles réservées à la fécondation de ses œufs. La tâche qui attendait les reproducteurs serait, à n’en pas douter, de longue haleine.

Dans les quartiers de Perry Rhodan avait lieu une discussion politique. Outre le Stellarque, deux hommes se livraient à des spéculations sur les problèmes à venir : Reginald Bull et Roi Danton.

— Je prévois des difficultés, déclara l’ancien Libre-Navigant avec une gravité inhabituelle. Si Zeus réussit à fonder un nouveau peuple, des tensions se développeront tôt ou tard entre la Terre et Goshmo’s Castle. Or, la technologie des Ploohns égale la nôtre. Je me demande comment nous éviterons une impasse.

— On peut envisager la chose sous un angle différent, argumenta Bully. Le conflit ne surviendra pas entre Zeus et nous, mais entre Zeus et Jaymadahr Conzentryn. La reine légitime ne tolérera pas une souveraine rebelle. Elle agira contre Zeus. Celui-ci ayant besoin d’alliés…

Rhodan lui coupa la parole.

— Ceci suppose que le transmetteur naturel, Gouffre et Entonnoir, demeure stable et continue de réduire à un saut de puce la distance entre le centre du pont de matière et la galaxie des Ploohns. S’il disparaissait, la distance compliquerait la stratégie d’attaque de Conzentryn, ce qui diminuerait la probabilité d’une guerre. Nous tomberions alors dans le cas décrit par Michael.

— En résumé, dit Reginald Bull, gardons un œil sur le Gouffre et l’Entonnoir pour…

Il fut interrompu par un hululement de sirènes. Rhodan fut le premier à interpréter la tonalité du signal.

— Alerte structurale planétaire ! s’exclama-t-il.

Un écran holographique afficha l’image d’un officier affecté à la surveillance de la trajectoire de la Terre. Ses yeux étaient agrandis d’effroi.

— Le champ neutralisateur s’effondre, Monsieur ! annonça-t-il d’une voix précipitée. L’accélération se répercute directement à la surface !
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Après plus de cinquante heures de veille, Goshmo Khan s’était retiré dans un coin tranquille de la caverne aux machines et s’était allongé un moment. Recru de fatigue, il sombra dans le sommeil. Il ne savait pas depuis combien de temps il dormait quand quelqu’un le secoua rudement par l’épaule. Il s’éveilla en sursaut.

Un vacarme terrible résonnait dans la caverne, et l’éclairage vacillait, passant rapidement d’une vive luminosité à la pénombre. Le Mongol reconnut Ras Tschubaï qui se penchait sur lui.

— Que diable se passe-t-il ?

— Diable, vous pouvez le dire ! répondit le téléporteur. Le rayon tracteur nous lâche. Regardez !

Du bras, il indiquait l’antenne parabolique. Le halo qui l’enveloppait était maintenant sabré d’incessantes décharges et pulsait. L’odeur d’ozone saturait l’atmosphère. Soudain tout à fait réveillé, Goshmo Khan bondit sur ses pieds. Il ignorait encore à quel danger ils étaient confrontés, mais il avait mentalement envisagé tous les dysfonctionnements possibles et imaginables. Il savait exactement ce qu’il avait à faire.

— La MPCo 99 doit atterrir au plus vite ! pressa-t-il Tschubaï. Maintenez la synchronisation des transmetteurs de matière. Que les hommes et les robots se tiennent prêts à rembarquer !

— À vos ordres ! acquiesça l’Afro-Terrien.

Il activa son communicateur de poignet pour donner les instructions correspondantes. Le savant fit de même pour joindre le Marco Polo. Ce fut Reginald Bull qui répondit.

— Ici, les machines deviennent folles ! annonça le Mongol. Qu’est-ce que cela donne chez vous ?

— C’est la catastrophe ! répliqua l’adjoint de Rhodan d’une voix qu’il maîtrisait difficilement. Les chocs d’accélération se répercutent sur la surface terrestre. Les premiers séismes ont frappé, et plus d’une vingtaine de volcans sont entrés en éruption.

— Avez-vous des recommandations ?

— Essayez de contacter Zeus, et si besoin, désactivez sa machinerie !

— Avez-vous conscience de ce que vous dites ? s’horrifia le Mongol. La Terre fonce actuellement à quatre pour cent de la vitesse luminique droit sur Médaillon !

— Je sais, mais elle risque de se briser bien avant d’atteindre l’étoile ! Je n’ai pas le temps ! Trouvez Zeus, c’est l’essentiel dans l’immédiat !

Reginald coupa la liaison.

Ras rejoignit Goshmo Khan. L’effroi donnait à sa peau un teint gris de cendre.

— La corvette est en route, rapporta-t-il. Le transmetteur reste en service. Le commando et les robots sont prévenus.

Le savant regarda d’un air dubitatif l’antenne parabolique. Les éclairs avaient encore gagné en intensité. Le vacarme ambiant gênait les conversations, et l’odeur d’ozone devenait irritante pour les voies respiratoires.

— Trouvez Zeus ! intima Goshmo Khan au téléporteur. Il doit nous aider ! Avez-vous une idée d’où il se cache ?

— Nous supposons que ses salles de ponte se situent dans les soubassements de la forteresse. Il s’est toujours montré particulièrement vigilant quant à cette partie de l’édifice.

— Sautez là-bas ! Dites-lui de mettre son instinct de reproduction en veilleuse. Ici, on court à la catastrophe !

L’Afro-Terrien hocha brièvement la tête. Goshmo Khan vit ses contours s’estomper et disparaître en une fraction de seconde. Mais le mutant reprit aussitôt forme solide et s’effondra en poussant un hurlement de douleur.

— Eh ! Que vous arrive-t-il ? s’exclama le Mongol en le rattrapant de justesse.

— Écran supradimensionnel… gémit Tschubaï. Autour des salles de ponte… Impossible de passer…

Goshmo Khan jura. Il soutint Ras le temps que celui-ci reprenne assez de forces pour rester sur pied.

— D’une manière ou d’une autre, grogna-t-il, nous devons parvenir auprès de Zeus pour…

Une violente explosion couvrit la fin de sa phrase. Un éclair rougeâtre illumina la caverne du sol au plafond. L’onde de choc fit tomber les deux hommes. Des éclats de métal et de plastique sifflèrent dans toutes les directions. Un cri retentit à proximité ; l’un des membres du commando avait été touché. Du lieu de l’explosion, une fumée verdâtre et malodorante se diffusait. Goshmo Khan se leva et lança dans son bracelet de communication :

— Ordre aux robots : désactivez le générateur du rayon tracteur ! À tous les hommes : nous rentrons à bord de la corvette ! Immédiatement !

Fendant la fumée qui se répandait rapidement dans la grande salle, les Terraniens se rassemblèrent autour de l’arc lumineux du petit transmetteur. L’un après l’autre, ils disparurent dans le champ de transfert pour resurgir dans la corvette, à l’abri – espéraient-ils.

Le Mongol ferma le casque de son spatiandre et respira l’air frais à pleins poumons. C’est alors qu’il découvrit Tschubaï à côté de lui.

— Qu’est-ce que vous fabriquez encore ici ? l’interpella-t-il par radio. Disparaissez au trot !

— J’ai le temps, objecta Ras. Je ne suis pas tributaire du transmetteur. Je peux me téléporter.

— Après le choc que vous venez de subir ! s’insurgea le savant. Fichez le camp, je vous dis !

Sur ces entrefaites, un robot émergea du brouillard verdâtre.

— Monsieur, impossible de désactiver le rayon tracteur, rapporta-t-il. Les tableaux de contrôle se sont verrouillés et refusent toute manipulation.

— Damnation ! pesta le Mongol.

Une deuxième explosion se produisit, inondant l’immense caverne de sa lumière rouge sang. Goshmo Khan vit l’onde de choc renverser le robot, puis il eut lui-même l’impression d’être frappé par le poing d’un géant. Il alla heurter une surface dure et glissa sur le sol, à demi assommé. Un véritable pandémonium se déchaînait. Une nouvelle pluie de débris s’abattit alentour.

Le savant crut percevoir l’odeur âcre de la fumée verdâtre. Sa tenue était-elle percée ? Il s’écarta en rampant, s’efforçant de rester à couvert derrière les énormes machines. Quelque part de l’autre côté devait se trouver le transmetteur. Mais fonctionnait-il encore ? Le Mongol prit alors conscience du sérieux de sa situation. S’il ne réussissait pas à s’extraire de ce chaos dans les prochaines secondes, il était perdu. Cette certitude le galvanisa. Il rampa de plus belle sur le sol lisse, jusqu’à ce qu’il rencontre un bloc de métal vaguement cubique d’où crépitaient des étincelles. Goshmo Khan sentit son sang se glacer : cet amas informe et brûlé avait été le générateur du transmetteur de matière !

Plus moyen de m’en sortir ! songea-t-il. Je suis pris au piège !

Soudain, on lui toucha l’épaule. Avec un sursaut, il se retourna, pour découvrir un individu en spatiandre terranien. Un visage sombre le regardait à travers la visière du casque.

— Ras ! Dieu soit loué… !

Ils n’eurent pas besoin de mots. Instinctivement, le savant tendit la main au téléporteur. D’une seconde à l’autre, il resurgit dans la lumière orangée du jour. D’un geste réflexe, il leva la main et ouvrit son casque. L’atmosphère ténue et sèche de Goshmo’s Castle emplit ses poumons. Les deux hommes étaient étendus au pied du massif rocheux sur lequel se dressait la résidence de Zeus. À droite et à gauche, le regard plongeait dans la vallée. Plus loin au sud s’élevaient deux citadelles calcaires des Mucériens.

Goshmo Khan se tourna vers le haut-plateau. Du déchaînement d’énergie qui sévissait dans la salle des machines, rien ne transparaissait à l’extérieur. Seul un léger tremblement du sol indiquait qu’un phénomène extraordinaire se déroulait à proximité.

— Là ! dit soudain Tschubaï en levant un bras vers le ciel.

Un point brillant semblait descendre vers eux.

— La corvette ! souffla le Mongol.

Il porta la main à son poignet pour activer son bracelet de communication, mais il devait l’avoir perdu dans la caverne. Il se lamenta, car rien n’était plus important à ses yeux que de savoir ce qui se passait sur la Terre et ce que l’on attendait de lui.

— Ras, je dois me rendre tout de suite à bord ! Je dois parler à Rhodan !

Le mutant approuva d’un simple signe de tête. Goshmo Khan tendait le bras pour établir le contact physique nécessaire à la téléportation quand, soudain, la colossale forteresse de la reine s’illumina.
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Impuissant, le personnel du central du Marco Polo observait les terribles phénomènes qui se déroulaient à la périphérie du champ neutralisateur. La tache bleue qui matérialisait le point de contact du rayon tracteur s’était mise à pulser. Au maximum de son intensité, elle brillait trois fois plus fort qu’auparavant. L’on imaginait aisément que sa luminosité était proportionnelle à l’énergie déployée. Cela signifiait que l’accélération du couple planétaire grimpait jusqu’à des valeurs de l’ordre de 30 g. Dans ces conditions, c’était un miracle qu’à la surface, le chaos ne soit pas plus grave que ce que décrivaient les rapports.

La liaison avec Goshmo Khan était coupée. C’était la MPCo 99 qui répondait aux appels urgents de Perry Rhodan. Nul à bord ne savait où se trouvait le Mongol. Il avait été l’une des dernières personnes à rester dans la caverne aux machines ravagées par les explosions, et l’on supposait que le transmetteur portatif avait été détruit avant qu’il ne l’atteigne. Ras Tschubaï manquait lui aussi à l’appel.

Comme pour ajouter au désarroi du Stellarque arriva un appel de Geoffry Waringer, qui séjournait sur la Lune, à proximité directe de Nathan. C’était le cerveau biopositronique qui centralisait toutes les données des stations de mesure réparties à la surface des deux corps célestes. L’hyperphysicien avait tenu à rester proche de cette source d’information. Il avait l’air très grave quand il apparut à l’écran. La transmission holographique était nettement perturbée par les violents flux énergétiques qui circulaient à la périphérie du champ neutralisateur. L’image vacillait, et le son se réduisait par moments à un murmure à peine compréhensible.

— Des processus curieux sont à l’œuvre. Nous avons pu établir… tracteur est modulé par un facteur inconnu. Ainsi… instable. De quelle nature est cette influence… savons pas… peut-être via l’entr’espace… revanche, son point d’origine… cent pour cent, Goshmo’s Castle. Là-bas, quelque… dû mal tourner.

— Jaymadahr Conzentryn ! fit le Stellarque dans un gémissement. Les trois Mopoys étaient bel et bien manipulés !

À cet instant, un officier des communications se manifesta :

— Un appel de la corvette, Monsieur ! Sur Goshmo’s Castle, l’enfer s’est déchaîné !



  CHAPITRE XIX

Incrédule, Goshmo Khan observait le monstrueux phénomène. Les murs de la forteresse étaient devenus transparents. Animé d’une pulsation, l’édifice paraissait enfler alors qu’il dévoilait ses entrailles. À travers les parois translucides se révélaient les immenses espaces hémisphériques et le labyrinthe des couloirs tortueux qui les reliaient. La roche était elle-même affectée. Les Terraniens découvrirent ainsi les salles de ponte. Parallèlement, les lieux semblaient toujours se dilater, envahissant la vallée.

Et Zeus fut là lui aussi ! Sous son apparence d’insectoïde, mais surdimensionné comme sa forteresse. On le voyait marcher le long d’une rangée d’alvéoles contenant des masses gris pâle. Il y en avait des milliers, des millions. Le couvain de la reine rebelle des Ploohns. En arrière-plan se tenaient les trois Mopoys, dix fois plus grands que nature, occupés à la fécondation, l’abdomen agité de spasmes, indifférents à la catastrophe.

Ses contours à peine plus visibles qu’une bulle de savon, la forteresse dominait maintenant les sommets des hautes montagnes qui encadraient la vallée. Zeus était devenu un colosse de deux cents mètres ; les œufs d’où devait éclore son nouveau peuple avaient la taille d’un glisseur ; les Mopoys, géants de cent mètres, assuraient toujours leur fonction de reproducteurs. Zeus examinait un à un les œufs fécondés, comme s’il espérait déjà y lire les premiers signes de vie.

Le spectacle était à ce point fantasmagorique que Goshmo Khan ne savait pas s’il pouvait se fier à ses yeux. Mais à côté de lui, Ras Tschubaï le contemplait avec la même incrédulité.

Le plus impressionnant était que tout cela se déroulait sans bruit. Dans la vallée déserte, l’air était chaud et doux. En bas, chez les Pyroptères, rien ne bougeait. Cependant, sur le plateau rocheux, la forteresse de la reine rebelle, de plus en plus impalpable, grandissait irrésistiblement, s’élevant haut dans le ciel. Le Mongol lâcha un gémissement sourd ; il ne pouvait plus supporter ce spectacle de folie.

Zeus se détourna soudain des larves. Quelque chose avait attiré son attention. Durant de longues secondes, Goshmo Khan plongea son regard dans les yeux à facettes qui le contemplaient d’une altitude d’un kilomètre. Les traits d’ordinaire impénétrables de l’insectoïde parurent changer subitement : pour la première fois depuis qu’il côtoyait des Ploohns, le savant crut déchiffrer des sentiments sur la face de l’un d’eux : de l’effroi. Un sifflement suraigu déferla sur la vallée. La reine avait ouvert grand sa bouche triangulaire. C’était un cri d’épouvante extrême que les deux hommes entendaient.

— Attention ! cria Tschubaï d’une voix rauque. À terre !

Goshmo Khan roula sur lui-même, enfouissant son visage dans le sable chaud. Bien qu’il eût fermé les yeux, un éclair aveuglant n’en parvint pas moins à ses nerfs optiques. Si Tschubaï ne l’avait pas mis en garde, il aurait sans nul doute perdu la vue.

Il resta plaqué contre le sol, sans se risquer à ouvrir les paupières. Puis, comme précédemment dans la salle des machines, il sentit qu’on lui touchait l’épaule.

— C’est terminé, entendit-il dire l’Afro-Terrien. Vous pouvez vous relever !

Le Mongol se remit sur pied en chancelant. Légèrement hébété, il chercha la forteresse de Zeus. Il n’en subsistait aucune trace. Quant au massif rocheux, il avait été à moitié arasé, et toutes les installations qu’il abritait s’étaient évaporées.

Une horrible pensée frappa l’esprit du savant.

— La salle des machines ! S’exclama-t-il.
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Avec Zeus et sa forteresse avaient en effet disparu le rayon tracteur et le champ neutralisateur, les deux facteurs indispensables à une mise sur orbite stable de la Terre autour de l’étoile Médaillon. Cela éliminait un péril immédiat : le couple planétaire n’était plus ébranlé par les chocs consécutifs aux variations d’accélération. Dans les deux heures qui suivirent l’arrêt des machines, la géologie des deux corps célestes s’apaisa. Sur la Terre, beaucoup plus éprouvée que la Lune en raison de sa taille et de sa structure, les séismes et les éruptions s’atténuèrent progressivement. Les habitants respirèrent…

Ils n’avaient pourtant aucun motif de se réjouir, car une autre menace pesait sur la planète, dont seuls quelques hauts responsables appréhendaient la gravité.

Le rayon tracteur s’était éteint le 10 août 3460 à 8 h 29. Depuis cet instant, le système Terre-Lune se dirigeait à une vitesse constante de 13 570 kilomètres par seconde vers Médaillon – ou, plus exactement, vers un point situé à quelques minutes d’arc de l’astre : l’endroit où devait s’amorcer la nouvelle orbite. Quand le dispositif de déplacement avait été stoppé, le couple planétaire avait parcouru 940 millions de kilomètres depuis sa position initiale et la distance qui le séparait encore de l’étoile était d’1,46 milliard de kilomètres.

Mais désormais, une seule force exerçait son influence : l’attraction de Médaillon. Celle-ci allait encore augmenter la vitesse des deux corps célestes et infléchir leur trajectoire droit vers le soleil. Dans vingt-huit heures environ, la Terre et la Lune se sublimeraient dans sa couronne.

Telles étaient les perspectives en ces premières minutes du 10 août 3460.

Sur la Terre, le calme régnait de nouveau, un calme trompeur. Dans les prochaines heures, Médaillon allait irrésistiblement grandir dans le ciel, et les Humains comprendraient que la fin était imminente.

Pour la première fois dans son existence de quinze siècles, Perry Rhodan ressentit la tentation d’abandonner, de cesser la lutte contre le Destin qui avait décidé la chute de l’Humanité.

Si profond soit son accablement, cet instant de flottement ne dura cependant pas plus de quelques secondes. Même s’il n’y avait plus aucun espoir d’écarter l’issue fatale, il mobiliserait jusqu’au bout ce qui lui restait de réserves physiques et intellectuelles.

Il pensa brièvement aux vaisseaux répartis dans l’espace, entre la Terre et la Lune. Nombre d’entre eux étaient équipés de puissants générateurs de rayon tracteur. Mais il rejeta aussitôt l’idée. Il n’avait nul besoin d’un cerveau P pour calculer que même l’action combinée de toutes ces unités ne suffirait pas pour détourner à temps le couple planétaire de la trajectoire qui le menait à sa perte.

Non ! songea-t-il. S’il existe une solution, elle ne peut se trouver qu’à un endroit : Goshmo’s Castle.

Il était informé, dans les grandes lignes, des événements qui s’y étaient déroulés. Goshmo Khan et Ras Tschubaï avaient refait surface. On ignorait si la caverne aux machines avait disparu avec la forteresse. Si non, l’on pouvait encore espérer remettre en marche les puissants générateurs et freiner la Terre.

Rhodan ordonna à Geoffry Waringer de se rendre sur le monde des Mucériens. Sans attendre la réaction de son gendre, il appareilla lui-même avec le Marco Polo.
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L’ultracroiseur se posa au nord des vestiges de la forteresse de Zeus. Entre-temps, la MPCo 99 avait également atterri, à côté de la MPCo 12.

Le savant mongol vint à bord du vaisseau amiral par transmetteur et fit un récit détaillé. Il en ressortait que tous les membres de son commando avaient pu quitter à temps la salle des machines ; certains étaient blessés à des degrés divers.

— Et les robots ? interrogea Rhodan.

— Aucun d’entre eux n’en a réchappé, répondit Goshmo Khan. Leur programme leur imposait de laisser la priorité aux hommes pour le passage dans le transmetteur. Ils sont restés jusqu’au bout dans la caverne.

Perry hocha la tête.

— Avez-vous pu déterminer si la salle du rayon tracteur existe toujours ?

— Nous n’en sommes pas certains. Nous avons entrepris des échosondages et repéré une cavité dont la forme et la taille correspondent à peu près. Une équipe de robots-ouvriers est en train de se frayer un chemin jusque-là. J’attends leur rapport d’une seconde à l’autre.

— Avez-vous une idée de ce que sont devenus Zeus et sa forteresse ? J’ai attentivement écouté vos explications, mais…

— Je sais ! le coupa le savant avec un ricanement amer. Vous n’arrivez pas à y croire. Si j’étais à votre place, moi non plus. Mais demandez à Ras. Il a tout vu, lui aussi.

— Ras a confirmé votre histoire, ainsi que le pilote de la MPCo 99. Toutefois, les caméras automatiques de la corvette n’ont rien saisi du phénomène qui s’est terminé par la disparition de Zeus et de sa forteresse dans un prodigieux éclair. Tout ce que montrent les prises de vue, c’est une disparition instantanée de l’édifice et de la moitié du plateau rocheux.

Goshmo Khan soupira et essuya du dos de la main son front mouillé de sueur.

— Pour répondre à votre question, Monsieur : non, je n’ai pas la moindre idée de ce que sont devenus Zeus et sa forteresse.

À ce moment, son nouveau bracelet de communication bourdonna. La voix métallique d’un robot annonça :

— L’accès à la cavité est percé, Professeur.

Le Mongol prit une profonde inspiration, hésita une demi-seconde, puis s’enquit :

— S’agit-il de la salle du rayon tracteur ?

— D’après ses dimensions, oui.

La voix du Mongol tremblait quand il demanda :

— Dans quel état vous paraît-elle ? Y a-t-il des dégâts ?

— Je ne peux pas répondre à cette question, expliqua le robot. Je ne connais pas l’état original des installations. Mon impression générale est qu’elles ont subi des dégâts modérés à lourds, avec une probabili…

Le Mongol coupa la liaison.

— Fichue boîte de conserve ! grogna-t-il. Que veux-tu que j’en fasse, de tes probabilités !

Le Stellarque se leva d’un bond.

— Le mieux, c’est que nous allions voir…
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Le tunnel, haut et large, avait été creusé au désintégrateur. La roche avait refroidi. À intervalles réguliers, les robots avaient collé des disques lumineux sur la paroi. Goshmo Khan marchait d’un pas impatient en tête du petit groupe. Au loin, une vive clarté brillait et l’on entendait les bruits des cyber-ouvriers au travail. Le passage débouchait dans une caverne brillamment illuminée par de puissants projecteurs.

Le Mongol se rua dans l’immense salle. Courant deçà, delà, il examinait les lieux en grommelant des paroles incompréhensibles. Soudain, il se figea. Dans l’ombre d’un énorme bloc de machinerie, il avait aperçu une forme de la taille d’un corps humain. Il se précipita et identifia un robot étendu par terre, la carcasse brûlée, les membres à moitié fondus : celui qui lui avait parlé juste avant la deuxième explosion.

Il avait trouvé la certitude qu’il cherchait. Il fit demi-tour et marcha vers Rhodan et ses compagnons, le visage blême. Il ouvrit la bouche pour parler ; ses lèvres remuaient, mais il ne parvenait pas à prononcer un seul mot. Perry lui vint en aide en demandant :

— C’est la caverne qui abrite le générateur, n’est-ce pas ?

Goshmo Khan hocha vivement la tête, encore et encore, comme s’il avait soudain perdu la raison.

— Oh oui, c’est la caverne ! croassa-t-il d’une voix complètement altérée. Et aucun démon de cet Univers ne peut plus la restaurer !

Il enfouit son visage dans ses mains. Il tressaillait des pieds à la tête.

Une certaine agitation se produisit à la sortie de la galerie. Se retournant, Rhodan vit les deux robots de garde s’écarter pour laisser passer un groupe d’hommes. Il fut soulagé lorsque la silhouette dégingandée de Geoffry Waringer s’en dégagea. Mais il réprima aussitôt ce sentiment. Son gendre pourrait-il encore faire quelque chose ? Ne lui en demanderait-on pas trop si l’on exigeait de lui qu’il rétablisse la situation, alors que Goshmo Khan avait abandonné ?

L’hyperphysicien s’avança. Le caractère extraordinaire des circonstances avait fait disparaître sa timidité et sa maladresse habituelles.

Il lança d’une traite :

— En chemin, surtout après que j’ai entendu le rapport du pilote de la corvette, quelques éléments m’ont sauté aux yeux. C’est encore une hypothèse, mais je parviendrai peut-être à la confirmer : les Mopoys étaient contaminés !

Rhodan haussa les sourcils.

— Ah oui… ?

Il se voulait ironique, mais n’exprima que de l’amertume. Waringer ne s’en formalisa pas.

— Leur semence devait contenir un quelconque agent parachimique qui a fait effet dès que leurs cellules reproductrices se sont mélangées avec la substance des œufs de Zeus. Il en a résulté une explosion hexadimensionnelle !

— Et la Terre ? Le rayon tracteur, le champ neutralisateur ?

— Ce qui s’est passé sur Terre était un effet secondaire imprévu. Je t’ai déjà expliqué qu’un facteur inconnu avait provoqué une modulation du rayon tracteur. Mais je suis persuadé que celui qui a manipulé les Mopoys n’avait pas l’intention de mettre la Terre en danger – et, probablement, qu’il n’avait même pas la moindre idée que son action pouvait évoluer de cette manière.

Rhodan changea de sujet.

— Une explosion hexadimensionnelle, disais-tu ? Pourquoi n’a-t-elle pas ravagé toute la planète ? Pourquoi les caméras de la MPCo 99 n’en ont-elles rien perçu ?

— Elles ne travaillent que dans le domaine quadridimensionnel, répondit sans hésiter Geoffry. Plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de l’énergie se sont libérés dans la sixième dimension et n’ont pas affecté le continuum einsteinien. Le fifrelin qui reste a causé la disparition de Zeus, de sa forteresse et du plateau rocheux… Et naturellement, les dégâts dans cette salle…

— Qu’est-il advenu de Zeus ? s’informa Rhodan.

— Est-il mort ou hante-t-il la sixième dimension, je n’en sais rien. Pour nous, le résultat est le même : il est parti.

Le Stellarque hocha la tête, comme s’il s’attendait à cette réponse. Mais sa curiosité n’était pas encore satisfaite.

— Comment des yeux humains ont-il pu voir quelque chose qui a échappé aux caméras ?

Pour la première fois de l’entretien, Waringer manifesta des signes d’incertitude. Il se gratta le crâne puis fit craquer les articulations de ses doigts.

— Cela, je ne peux pas l’expliquer, admit-il. Pas encore. L’explosion doit avoir produit un rayonnement de nature psionique qui a généré des images dans le cerveau des êtres humains qui l’ont subi, comme Goshmo Khan, Ras Tschubaï et le pilote. Ces visions ne correspondaient probablement à aucune réalité. Zeus ne mesurait pas vraiment plusieurs kilomètres avant de se volatiliser dans la sixième dimension. Ce pararayonnement a créé une sorte d’hallucination.

Il soupira.

— C’est ainsi que je l’imagine, et j’arriverai peut-être à le prouver un jour.

Il se tut et regarda autour de lui. Il avait évoqué les dégâts, mais c’était comme s’il prenait seulement conscience de leur ampleur. Un pli apparut sur son front.

— Ce sont les appareils qui déplaçaient la Terre et la Lune ? interrogea-t-il, incrédule.

— C’étaient ! corrigea Rhodan.

— Mon Dieu… ! murmura Waringer.

Son beau-père posa alors la question dont il redoutait de connaître la réponse :

— Crois-tu qu’ils puissent être réparés ?

Geoffry l’aurait fixé de la même manière s’il lui avait demandé de décrocher les étoiles du firmament. Il secoua la tête d’un air consterné. Comme s’il avait honte de devoir l’admettre, il lui fallut un long moment avant de déclarer :

— Non… C’est sans espoir. Nous ne maîtrisons même pas les bases de leur technologie et…

Un cri lui coupa la parole. L’un des hommes qui accompagnaient Rhodan levait le bras en direction du générateur de rayon tracteur, vers l’antenne qui pendait, à moitié fondue et déchiquetée. Une silhouette planait à hauteur de l’énorme parabole.

— Qui est ce cinglé ? questionna Rhodan à la ronde.

Un des membres de l’équipe de Waringer s’approcha.

— Il a exigé l’équipement de vol individuel d’un de mes ingénieurs, Monsieur ! Comme il a toute autorité, je n’ai pas cru…

— Qui ? le coupa furieusement Perry.

— Mais… le professeur Goshmo Khan, Monsieur…

Dans l’agitation qui avait suivi l’arrivée de Waringer, personne n’avait fait attention à l’excentrique et imprévisible Mongol. Or, l’état des machines et l’impossibilité de les réparer l’avaient bouleversé.

Il était dangereux de travailler sur l’antenne, voire seulement de s’en approcher, car on ignorait si les générateurs qui alimentaient le système étaient également tombés en panne ou s’ils fonctionnaient encore. On ne savait même pas s’ils se trouvaient dans la caverne.

Rhodan approcha son communicateur de sa bouche.

— Goshmo, descendez immédiatement ! ordonna-t-il.

Il ne reçut aucune réponse et répéta son injonction. Entre-temps, le Mongol s’était posé sur le bord inférieur de l’antenne et en examinait la structure. Après de longues secondes, il répliqua par radio :

— Dans un moment comme celui-ci, tout ce qui est humainement possible doit être fait pour empêcher la catastrophe, et je vous dénie le droit de me l’interdire. C’est ici et pas ailleurs que je trouverai l’amorce d’une solution.

La voix du savant sonnait ferme et calme, mais Rhodan le connaissait : quand il parlait ainsi, il se trouvait en réalité dans un état de grande excitation.

— Vous ne résoudrez pas le problème tout seul ! argumenta-t-il. En outre, il est dangereux de s’approcher ainsi de l’antenne. Je vous ordonne…

Il ne put en dire davantage. De la parabole jaillit soudain un éclair aveuglant, qui alla frapper le plafond de la caverne avec un violent craquement. Durant une seconde, la silhouette du Mongol fut enveloppée d’une aura flamboyante. Du communicateur de Rhodan sortit un cri étouffé. Sur le bord de l’antenne, Goshmo Khan chancelait. Il devait être à demi inconscient, car il n’esquissa pas un mouvement pour conserver son équilibre. Soit il avait coupé son antigrav, soit la décharge l’avait endommagé. Le Mongol tomba malgré la faible pesanteur de la planète, trop vite pour que quiconque puisse lui venir en aide. Les robots qui s’étaient précipités, conformément à leur programmation primaire, ne furent pas assez prompts. Goshmo Khan s’abattit lourdement au sol et resta étendu, inerte.

Arrivé au pas de course, Rhodan s’agenouilla à côté de lui. La tenue de vol du savant avait été brûlée par l’éclair, et il n’avait pas fermé son casque. Le Stellarque chercha la commande d’ouverture et le rétracta complètement, puis il soutint la tête du blessé. Celui-ci, sentant le contact, ouvrit des yeux voilés. Il avait apparemment du mal à reconnaître les visages penchés sur lui. Avec un gémissement, il essaya de se redresser, mais Perry l’arrêta délicatement et le rallongea.

— Doucement, Goshmo… Les médirobots seront là dans une minute !

La combativité du savant se réveilla soudain.

— Je n’ai besoin de ces ferrailles ! siffla-t-il avec colère. Je me sens parfaitement bien… Mais vous… vous…

En s’agitant ainsi, il épuisait ses forces. Il ferma les yeux et se reposa quelques secondes. Quand il recommença à parler, ce fut calmement, d’une voix si basse que Rhodan dut se pencher près de ses lèvres pour le comprendre :

— Mais vous et moi, nous vivons nos dernières heures. Car la Terre… la Terre est perdue…

Ces derniers mots n’étaient plus qu’un souffle. Goshmo Khan ferma les yeux, et sa tête roula de côté. L’un des plus brillants esprits qu’eût produit l’Humanité avait péri, victime de sa volonté de trouver une lueur d’espoir et une planche de salut pour la Terre.

Les médirobots arrivèrent et déployèrent aussitôt leurs instruments, mais Perry Rhodan les arrêta d’un geste.

— Allez-vous-en ! leur ordonna-t-il d’un ton morne. Vous n’avez plus rien à faire ici. Il est mort.




*

   




Les heures se succédaient, et la Terre continuait sa course fatale. L’Humanité ignorait encore le sort qui l’attendait, car Rhodan ne pouvait se décider à révéler l’affreuse vérité à ses concitoyens. Un curieux changement s’était produit chez lui. La détermination qui le caractérisait semblait l’avoir abandonné. Aux quelques personnes qui l’approchèrent durant ces moments, il donna l’impression d’attendre un miracle qui sauverait la Terre juste avant qu’elle ne s’abîme dans la fournaise de Médaillon.

L’inaction du Stellarque posait un nouveau problème à ses proches collaborateurs. Ils ne voulaient à aucun prix qu’elle vienne à la connaissance du public, à commencer par l’équipage du Marco Polo, dont le moral ne fléchissait pas : ces hommes et femmes étaient toujours convaincus que leur chef les sortirait de cette situation, si désespérée parût-elle.

Sur la Terre, disaient les hypermessages captés par le vaisseau amiral, le calme régnait. Pour l’instant. La constellation de soleils artificiels brillait encore et, de Médaillon, l’on ne voyait dans le ciel nocturne qu’un point rouge ténu entouré d’un halo causé par la poussière interstellaire du Maelström. Pourtant, les gens subodoraient peu à peu que quelque chose ne se passait pas comme prévu – quoi, ils ne le savaient pas, mais certains imaginaient déjà le pire, et leur imagination était sans limites.

Depuis la catastrophe qui avait éliminé Zeus et détruit ses énigmatiques machines, dix heures s’étaient écoulées quand Reginald Bull décida de parler à son ami plongé dans son hébétude consternée. Il y avait été encouragé par Geoffry Waringer, Ras Tschubaï, et d’autres. Quelqu’un devait discuter avec Rhodan, essayer de le secouer. Or, qui eût mieux convenu pour cela que son compagnon de toujours ?

Le Stellarque leva à peine les yeux quand Bully entra dans ses quartiers. Le rouquin trapu se planta devant le fauteuil où il était affalé, et attendit sans prononcer un mot. Enfin, Rhodan sembla remarquer sa présence. Il cligna des paupières et demande d’une voix atone :

— Oui ? Qu’y a-t-il… ?

— Ce qu’il y a ? explosa Reginald. C’est la catastrophe ! Des milliards de personnes vont mourir dans quelques heures parce que celui qui peut les sauver s’est retiré dans sa tour d’ivoire et se perd dans ses pensées au lieu d’agir !

Le regard de Perry demeura éteint. D’une main lasse, il balaya les reproches.

— Il n’y a plus rien à faire. Goshmo Khan est mort et bientôt, ce sera le tour de la Terre.

Déjà échauffé, Bull laissa libre cours à son tempérament.

— Tu es devenu fou ! cria-t-il. Comment peux-tu savoir qu’il n’y a plus rien à faire ? As-tu seulement utilisé ce qui te reste d’intelligence pour y réfléchir une seconde ? C’est Jaymadahr Conzentryn qui nous a mis dans cette panade ! Pourquoi ne t’adresses-tu pas à elle ? Pourquoi ne l’obliges-tu pas à nous aider ? Pourquoi…

Il aurait continué longtemps si l’activation inopinée d’un champ holographique ne l’avait interrompu. Un officier plutôt nerveux lança précipitamment :

— Monsieur ! Un vaisseau étranger a émergé au large de Médaillon et s’approche de Goshmo’s Castle !

— Un vaisseau étranger ? questionna Reginald. L’avez-vous identifié ?

— Oui, Monsieur. Cylindrique avec une poupe sphérique, et une Ion…

— Un croiseur ploohn ! le coupa le Maréchal d’État.

— Ce n’est pas tout, Monsieur ! insista le jeune homme. C’est le plus grand que nous ayons jamais vu : longueur : 2 500 mètres !

Bull ignorait d’où lui venait soudain cette idée, mais elle s’imposa à son esprit, lumineuse, claire et logique :

C’est le vaisseau amiral de la reine des Ploohns ! Conzentryn s’est déplacée en personne pour juger du succès de son attentat contre Zeus. Et… pour nous sauver… ?
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L’énorme navire descendait presque sans bruit vers la vallée. Sur le Marco Polo, l’alerte rouge était en vigueur. Mais Bull avait dûment chapitré les responsables des diverses sections : interdiction d’ouvrir les hostilités. Perry Rhodan, sorti de sa léthargie, avait composé une délégation qui attendait maintenant sur le haut-plateau arasé où s’était dressée la forteresse de Zeus. De ce point de vue, les Terraniens suivirent, tendus, l’atterrissage du plus grand vaisseau ploohn que des yeux humains eussent jamais vu. Il se posa à la verticale, sur sa poupe sphérique. Jusqu’à présent, aucun contact n’avait été établi entre le Marco Polo et les insectoïdes. Ceux-ci ne réagissaient pas aux appels radio. L’on ne savait donc pas encore ce qui les amenait sur Goshmo’s Castle.

À mi-hauteur sur la sphère, une baie s’ouvrit, d’où émergèrent six glisseurs ellipsoïdaux. Ils se dirigèrent vers le massif rocheux où se tenaient Rhodan et ses compagnons. Quand les véhicules eurent touché terre, une escouade de Ploohns jaillit de cinq d’entre eux et prit position autour du sixième, qui se distinguait par sa taille. Juste devant celui-ci se matérialisa soudain un assemblage de filaments lumineux, qui ressemblait à un demi-cocon de ver à soie. Au milieu, sur un trône, était assise la souveraine légitime des Ploohns, Jaymadahr Conzentryn. Escorté par les soldats, le « cocon » avança, suspendu à trois mètres de hauteur. Le spectacle était impressionnant.

Le cortège s’arrêta à quelques pas du groupe de Terraniens. Cette fois, la reine ne jugea pas utile de recourir à un porte-parole. Par le truchement d’un translateur invisible, elle s’adressa directement à Rhodan en intergalacte :

— Cette situation funeste a pris fin ! Jamais, dans l’histoire de mon peuple, il n’y a eu deux souveraines régnantes en même temps. Pour le bien des miens, cela ne peut pas se reproduire à l’avenir. La rebelle était en passe de briser l’unité des Ploohns et de provoquer leur chute. Elle devait mourir. Vous, Terraniens, m’avez aidée à l’éliminer. C’était involontaire, mais je vous suis reconnaissante. Sans vous, le malheur n’aurait pu être évité.

« La rebelle est neutralisée, mais mes informateurs m’ont rapporté que mes mesures ont eu un effet que je ne prévoyais pas et qui menace le monde sur lequel vous vivez. Je me suis immédiatement mise en route pour m’assurer de la véracité de leurs observations. Je sais maintenant que votre planète tombera très bientôt dans cette étoile rouge, et que vous n’êtes pas en mesure de réactiver le dispositif qui peut l’empêcher.

« Je suis venue pour vous aider à mon tour. Dans cette région de l’espace, il y a assez de place pour que deux peuples stellaires, le mien et le vôtre, puissent cohabiter. Je vous offre la paix et ma collaboration. Les acceptez-vous, ainsi que mon assistance ?

La situation était inédite : pour la première fois de leur histoire, c’étaient les Humains qui avaient besoin d’aide. Perry Rhodan paraissait comprendre le caractère unique du moment. Il hésita, si longtemps que ses compagnons commençaient à craindre qu’une fierté mal placée ne le pousse à refuser la main tendue. Mais, enfin, il s’avança, s’inclina légèrement devant la reine des Ploohns et parla en détachant bien ses mots :

— Nous te remercions, Majesté. Ton assistance est la bienvenue !

Dès cet instant, les insectoïdes déployèrent une activité prodigieuse. Un flux continu de machines étranges se déversa du vaisseau amiral de la reine. Ses puissantes pièces d’artillerie, qui travaillaient selon le principe des désintégrateurs, volatilisèrent presque sans bruit les couches supérieures de la formation rocheuse. Elles ne s’arrêtèrent que quand fut mise à jour la caverne abritant le dispositif détruit par l’explosion hexadimensionnelle. Ensuite, une armée de plusieurs milliers de robots se mit au travail. Avec une rapidité incroyable, ils réparèrent les installations. Le générateur du rayon tracteur, sur l’antenne duquel Goshmo Khan avait trouvé la mort, fut remis en état le premier. Deux heures seulement après l’atterrissage du croiseur ploohn, un premier essai démontra que l’appareil fonctionnait de nouveau et était capable de recevoir et de redistribuer les ressources énergétiques prélevées dans l’étoile.

Autour de la Terre et de la Lune, le champ neutralisateur d’accélération fut rétabli. Peu après, le point de contact bleuâtre du rayon tracteur redevint visible. Cette fois, il exerçait un effet de freinage. Le binôme Terre-Lune s’était entre-temps dangereusement rapproché de l’ardente Médaillon. La décélération atteignit des valeurs doubles de celles avec lesquelles le couple planétaire avait été mis en mouvement trois jours plus tôt, mais l’écran amortisseur fonctionnait : les deux corps célestes ne ressentaient rien des puissantes forces à l’œuvre.

Le Marco Polo stationnait encore sur Goshmo’s Castle, ainsi que la nef amirale de Jaymadahr Conzentryn. Dans l’espace, des centaines de vaisseaux terraniens observaient attentivement et enregistraient chaque phase de ce processus colossal. Perry Rhodan, qui avait complètement émergé de son abattement, se tenait informé seconde par seconde de l’évolution de la situation. Quand approcha le moment où la Terre devait amorcer sa nouvelle orbite autour de l’étoile étrangère, il annonça, dans une courte allocution à l’Humanité, que l’objectif était presque atteint, que la constellation des soleils nucléaires serait désactivée dans quelques jours et qu’à partir de cette date, la Terre recevrait de nouveau la clarté régulière d’un luminaire naturel.

Le 12 août 3460, la Terre arriva à la bonne distance de Médaillon. Les dernières corrections furent effectuées, et le rayon tracteur bleuâtre s’interrompit. Il fut cependant brièvement remis en service un peu plus tard pour ajuster la vitesse orbitale du couple planétaire. D’autres réglages plus fins furent pratiqués durant les deux jours suivants.

Le 15 août vers seize heures, la valeur définitive fut enfin obtenue : la Terre circulait maintenant à une allure de quelque 46 kilomètres par seconde sur une orbite dont le rayon faisait un peu plus de 200 millions de kilomètres. Sa vitesse de rotation, et donc la durée du jour, avait été légèrement augmentée pour qu’une année du calendrier corresponde à la nouvelle année astronomique.

Entre-temps, sur Goshmo’s Castle, un accord avait été conclu entre les Ploohns et les Terraniens. Il délimitait les sphères d’influence des deux peuples stellaires et prévoyait l’échange d’informations technico-scientifiques.

Jaymadahr Conzentryn ne voulut rien accepter en remerciement de son aide. D’abord, la notion de remerciements était étrangère à sa mentalité et difficilement compréhensible pour elle. Ensuite, elle estimait – non sans raison – avoir seulement réparé les dommages qu’elle avait elle-même causés. Son vaisseau amiral décolla de Goshmo’s Castle et disparut peu après dans les tourbillons mouvants du Maelström.

Tous les responsables terraniens considéraient que l’accord conclu représentait simultanément la condition et la garantie d’un développement paisible, tant pour l’Humanité que pour les Ploohns.

Le 15 août 3460 à 20 h 20, les astricules artificiels s’éteignirent dans le ciel de la Terre, et l’Humanité forma le vœu qu’ils ne se rallument plus jamais. L’euphorie régnait au sein de la population. Dans les rues des villes, on dansait et on chantait. L’activité s’arrêta. Là où passait le terminateur, d’immenses foules se réunissaient pour observer avec allégresse le lever du nouveau soleil.

Pour la première fois après de longs mois d’incertitude et de peur, les Humains éprouvaient un sentiment de sécurité. Certes, l’étoile étrangère brillait dans un ciel qui était jaune-vert au lieu de bleu et, au zénith, elle ne dispensait plus une luminosité d’un blanc jaunâtre mais un orange clair, comme jadis Sol à travers un voile de nuages annonçant la pluie. Mais c’étaient des détails auxquels on s’habituerait rapidement. Plus important était le fait qu’il y aurait désormais de nouveau un été et un hiver, un printemps et un automne, de vraies saisons bien plus marquées que celles antérieurement assurées par les astres artificiels. Plus important était que la Terre se trouvait sur une orbite stable et que ses habitants n’avaient plus à se demander quand la prochaine catastrophe s’abattrait sur eux.

Les Humains étaient apaisés et heureux…
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Dans un petit salon du secteur central d’Empire-Alpha, deux hommes étaient assis face à face : Perry Rhodan et Reginald Bull.

Au-dessus de leur tête, en surface, les gens laissaient libre cours à leur allégresse dans les rues de la capitale terrienne. Mais les deux immortels relatifs, eux, étaient graves.

Sans regarder son adjoint et ami, Rhodan déclara :

— Tu as été très dur avec moi sur Goshmo’s Castle, Bully. Mais tu avais raison. Je voudrais te remercier… (Il sourit faiblement.) Même si, sur le moment, j’ai très peu apprécié que tu me secoues ainsi.

Reginald écarta ces propos d’un geste négligent de la main.

— N’en parlons plus. L’affaire est close, la Terre est sauvée, et je suis sûr qu’aucune calamité de ce genre ne se reproduira. De toute manière, je suis convaincu que tu as retenu la leçon et que tu ne commettras plus l’erreur de perdre espoir au cas où…

L’expression qu’arborait Rhodan le troubla au point qu’il s’interrompit.

— Qu’y a-t-il ? J’ai dit une bêtise ?

— Je ne sais pas, répondit Perry, l’air sombre. Je ne sais vraiment pas.

— Tu ne sais pas quoi ?

— Si, le cas échéant, je réagirais autrement. Je n’en suis pas sûr. La situation était vraiment désespérée. Je n’avais plus rien sur quoi m’appuyer pour prendre des décisions pertinentes. Pourquoi aurais-je encore dû espérer ?

— Voilà qui ne te ressemble pas… protesta Bully.

Rhodan hocha pesamment la tête.

— Peut-être suis-je en train de changer, dit-il d’un ton méditatif. Peut-être est-ce que je me fais vieux. Peut-être est-il réellement temps…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Temps pour quoi ? s’enquit son ami.

— Pour démissionner.

— Quoi ! tonna Reginald. Tu as perdu la tête ! Démissionner ? Toi qui as guidé l’Humanité pendant quinze siècles, à travers toutes les difficultés, pour lui faire atteindre le summum de la connaissance et de l’accomplissement ?

Perry courba les épaules.

— Je n’ai plus la force, murmura-t-il. Je suis tout simplement au bout du rouleau.

— Que t’arrive-t-il ? questionna Bull, à la fois stupéfait et bouleversé. Tout va bien ! L’Humanité est sauvée ! Qu’est-ce qui te tracasse encore ?

Rhodan le regarda. C’était un regard particulier, d’une intensité quasi hypnotique.

— Je vais te dire ce qui me tracasse. L’Humanité a affronté un danger mortel, et ce n’était pas la première fois…

— Eh bien non ! approuva aussitôt Reginald. Et ce danger est maintenant écarté ! Nous nous en sommes tirés, comme d’habitude !

— Non, Bully, pas comme d’habitude, justement… Nous nous en sommes tirés, certes, mais pas par nos propres moyens. Nous avons eu besoin d’une aide étrangère. Cela ne fait-il pas une grosse différence ?…
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Pour les habitants de la trop lointaine Voie Lactée, rien ne semble plus pouvoir briser le régime dictatorial qui les écrase peu à peu sous le joug du Concile des Sept.

En revanche, la situation s’est miraculeusement améliorée pour les exilés du Maelström des Étoiles. Grâce à l’aide de dernière minute des Ploohns, la Terre et la Lune se sont ancrées in extremis sur une orbite stable autour d’un nouvel astre tutélaire. La quête de la Galaxie-patrie pourra bientôt redevenir l’objectif primordial de Perry Rhodan et de ceux qui l’ont suivi dans l’inconcevable aventure.

Mais nul ne serait déjà capable d’anticiper le futur « revers » de Médaillon, le soleil adoptif du monde natal de l’Humanité. Car qui irait imaginer qu’en l’espace de quelques décennies, celle-ci va subir une altération profonde, presque totale, due à un phénomène étrange que l’on appellera l’APHILIE.






















APHILIE : tel sera le titre commun au prochain volume de la saga et au nouveau cycle qu’il ouvre dans la continuité ascendante du précédent, pour une fantastique épopée aux multiples théâtres d’action…









Bienvenue en APHILIE

avec le prochain cycle de la saga

PERRY RHODAN








L’ère de la perfection

Oubliées, la faim et les maladies. Oublié, le travail. Tous les hommes sont libres et égaux. Ordinateurs et robots se chargent de toutes les tâches matérielles tandis qu’au nom de l’expansion et rapides comme la pensée, de formidables vaisseaux interstellaires s’élancent à la conquête des mondes lointains.




L’ère de l’horreur

L’individu ne connaît plus que lui-même, ne vit plus que pour lui-même et pour satisfaire ses propres désirs. Les embryons se développent dans des couveuses, les enfants grandissent dans des institutions d’État. Jamais ils ne sauront qui étaient leurs parents. Inutiles pour la société, faibles et vieillards disparaissent derrière les hauts murs des Retraites du Silence. Jamais on ne les reverra.




La nef-monde de l’exil

En l’an 3580, le navire géant Sol quitte la Terre sans âme pour tenter de rallier la Voie Lactée, quelque part à l’autre bout de l’Univers. Bannis de leur planète-mère, errant sur les Routes du Néant, Perry Rhodan et ses proches seront confrontés aux réalités du Concile des Sept, aux secrets de sa toute-puissance, à des arrière-plans cosmiques ouvrant sur d’inimaginables perspectives…




Pour la dignité des peuples galactiques !

L’Empire Solaire est mort, vive le Nouvel Impérium Einsteinien… Dans l’ombre, Atlan organise la résistance contre l’occupant Larenn et sa tutelle dictatoriale. Mais l’Arkonide saura-t-il garder intacts le courage de lutter contre l’invincible, et l’espoir de libérer un jour la Voie Lactée ?




La Terre sans hommes

Dure est la loi de l’Univers… Arraché au Maelström des Étoiles et de nouveau transplanté, le berceau de l’Humanité resurgira dans l’inconnu total. Enfin rejoints par Perry Rhodan, les très rares survivants de la catastrophe feront bientôt la rencontre des Superintelligences qui président aux destinées du cosmos et de ses peuples…


1L’action des neuf premier cycles est disponible en téléchargement gratuit sur le site www.fleuvenoir.fr sous le titre Destinée cosmique I (1971-3459).
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